JACQUES I", 


De 1603 à 1625, 


Il naquit sans 
doute danslaGran- 
de - Bretagne, en 
4603, à lavé- 
nement de Jac- 
ques Le, plusieurs 
individus qui ne 
moururent qu'en 
1688, à la chute 
de Jacques If: ain- 
si tout l'empire des 
Stuarts en Angle- 
terre ne fut pas 
plus long que la 
vie d'un vieil hom- 
me. Quatre-vingt- 
cinq ans suflirent 
à la disparition to- 
tale de quatre rois 
qui montèrent sur 
le (rône d'Élisa- 
beth, avec Ja fata- 
lité, les préjugés et 
les malheurs atta- 
chés à leur race, 

Jacques, comme 
beaucoup de prin- 
ses dévots. fut gou- 
verné par des fa- 
voris: tandis qu’a- 
vec sa plume il 

A2: 


Lacny. Imp,ViaLar ct Cie, 


À 
] 


Henriette-Marie réfugiée dans une cabane déserte, 


ANSE 
}) NA 
| \ AUD = 


combaltait pour le 
droit divin, il Jais- 
sait le sceptre à 
Buckingham, qui 
usait et abusait du 
droit politique; le 
favori prenait les 
vices de la royauté 
dont le monarque 
retenait les vertus. 
Souvent les prin- 
ces se plaisent à 
déléguer le pou- 
voir à on ministre 
dont ils reconnais- 
sent eux-mêmes 
l'indignité ;  imi- 
tant Dieu, dont ils 
se disent l’image, 
ils ont l'orgueil de 
créer quelque cho- 
se de rien. 
Jacques expira 
sans violence dans 
le lit de la femme 
qui avait tué Marie 
d'Écosse; de celte 
noble Marie , Qui, 
selon une tradi- 
lion, créa son bour: 
reau gentilhomme 
OU chevalier; de 
cetle belle veuve 
de Francois de 
France , laquelle 
désira avoir la tête 
tranchée avec une 
5 


a . - , à: d 
doit transmettre intacts à son successeur. 
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épée à la française, raconte Étienne Pasquier. Le bourreau 
montra la tête séparée du corps, dit Pierre de l’Estoile, et 
comme en cette montre La coiffure chut en terre, on vit que l’en- 
nui avait rendu toute chauve cette pauvre reine de quarante-cinq 
ans, après une prison de diæ-huit. Naiïs Jacques n’en travailla 
pas moins à établir les principes qui devaient amener Ja fin ira- 
gique de Charles Le : il mourut toujaurs tremblant entre l’épée 


qui l'avait effrayé dans le ventre de sa mère, et le glaive qui de- 


vait tomber sur la tête de son fils. Son règne ne fut que l’espace 
qui sépara les deux échafauds de Fortheringay et de Whitehall; 
espace obseur où s’éleignirent Bacon et Shakespeare. ét 

Jacques était auteur, et auteur non sans mérite, Son Basili- 
con Doron, qui servit de modèle à l'Hikon Basiliké , renfermait 
cette inutile leçon pour Charles son fils : « Ne vous en rapportez 
« point à des gens qui ont des intérêts à vous cacher les besoins 
« de vos sujets, afin de vous tenir dans la dépendance, et qui ne 

portent jamais au souverain les plaintes publiques que comme 
des révoltes, donnant aux larmes du peuple les noms de déso- 
« béissance et de rébellion. » Û 


à = 


CHARLES I*. 


DEPUIS L'AVÉNEMENT DE CHARLES I% À LA COURONNE JUSQU'A LA 
CONVOCATION DU LONG PARLEMENT, 


Ds 1625 À 1640, 


Charles par vint à la puissance suprème, rempli des idées roma- 
nesques de Buckingham et des maximes de l'absolu Jacques fer. 
Mais Jacques n'avait défendu le droit divin que par la contro- 
verse; sa vani'é littéraire et sa modération nalurelle avaient per- 
mis la réplique : de là était née la liberté des opinions politiques: 


la liberté des opinions religieuses était déjà sortie de la lutte 
enire l'esprit catholique et l esprit protestant, 

De très-bonne foi dans ses doctrines, Charles tenait des tra- 
ditions paternelles que les priviléges de la couronne sont inalié- 
nables; que le roi régnant n’en est que l’usufruitier: qu’il les 


La nalion au contraire, commen 
ces priviléges , 
sur elle, 


çant à douter de l'étendue de 
soutenait que le trône en avait usurpé une partie 
Les premiers symptômes de division éclatèrent lorsque 
Charles voulut continuer la guerre allumée dans le Palatinat : le 
parlement refusa l'argent demandé: avant d'accorder le subside, 
il prétendit obtenir la réparation des griefs dont il se plaignait ; il 
Sollicitait surtout l'éloignement d'un insolent favori. Charles crut 
Son autorité attaquée ; il s’entêta à soutenir Buckingham , cassa 
le parlement *etleva , en vertu de certaines vieilles lois, des taxes 
arbitraires. Le reste de son règne s’écoula dans le même esprit. 
Charles fit des efforts pour gouverner sans parlement, mais la 
nécessité salutaire de la mouarchie représentative, néces ité qui 
oblige le prince à la modération afin d'opérer la levée paisible 
de l'impôt, ramenait de force la couronne au principe constitu- 
Uonnel. Plus le roi avait agi selon le bon plaisir, plus on exigeait 
de lui de garantie : il cédait on s'emportail de nouveau, et ses 
concessions et ses emportements finissaient toujours par la re- 
Connaïssance de quelques droits. : : | 
Dans ce conflit, de grands talents se formèrent, les limites de 
différents pouvoirs se tracèrent, le chaos politique se débrouilla : 
à travers be:ucoup de passions on entrevit beaucoup de vérités, 
et quand les passions s’évanouirent , les vérités restèrent, 
Buckingham » Mignon de Jacques, et qui troubla les premières 
années du fégne de Charles Er, a fait plus de bruit dans l’his- 
toire passée qu'il n’en fera dans l’histoire à venir, paree qu'il ne 
se rattache ni à quelque grand mouvement de Pesprit humain, 


ni à quelque grand vice ou à quelque graude vertu dans la chaine 
de la morale, 


cé 


Buckingham était un de ces hommes comme il yen a tant, 
prodigue, débauché, d’une beauté fade, d’un orgueil démesuré, 
d’un esprit étroit et fou ; un de ces hommes tout physiques, où 
la chair et le sarg dominent l’intellizence. Le favon se croyait 
un général, et n'était qu’un soldat. Fanfaron de galanterie à la 
cour d'Espagne. insolent dans ses prétentions d’amour à la cour 
de France, et peut-être à celle d'Angleterre, il affectait des triom- 
phes que souvent il n'avait pas obtenus. 

AH est néanmoins remarquable que Buckingham brava impu- 
némen! Richelieu, et que ces terribles parlementaires qui, quelque 
temps après traînèrent à l’échafaud un grand homme, Straffrd, 
souffrirent, bien qu’en l'accusant , les insolences d’un courtisan 
vulgaire, C’est qu’on pardonne plutôt à la puissance qu’au génie: 
reste à savoir encore si d’un côté Richelieu ne méprisa pas un 
aventurier, et si de Vautre il n’y avait pas dans le caractère im- 
périeux et déréglé de Buckingham quelque chosequi sympathisàt 
avec le caractère national anglais. 

Cet homme fut assassiné (1628, de la main d’un autre homme: 
qui n’était le vengeur de rien: Felton poignarda un extravagant. 
patricien par une extravagance plébéienne, - 

Buckingham laissa deux fils : le cadet périt au milieu de la 
guerre civile dans le parti de Charles [er : l'aîné, devenu gendre 
de Fairfax, fut, sous Charles IT, le chef de ce conseil connu sous 
le nom de la Cabale. Célèbre héréditairement par sa passion pour 
les femmes, il tua en duel le comte de Shrewsbury, tandis que 
la fenime du comte, déguisée en page, tenait la bride du cheval 
de ce second Buckingham. Aussi désordonné que son père, mais 
d’un esprit brillant et cultivé, il écrivit des lettres, des poëmes, 
des satires, et travailla avec Butler à une comédie qui changea 
le goût du théâtre anglais. 

Depuis l'avénement de Charles Le" au trône d'Angleterre jus- 
qu’à la mort du duc de Buckingham, trois parlements avaient été 
convoqués : le premier ne vota qu’une somme insuffisante pour 
la continuation de la guerre continentale en faveur des protes- 
tants, et le second se montra infecté de l'esprit puritain. Déjà 
l'Angleterre était partagée en deux grandes factions appelées le 
parti de la cour et le parti de la campagne. 

Charles, après avoir cassé le second parlement, ne tarda pas 
à être obligé d’en convoquer uñ troisième (17 mars 1628), Ce 
parlement posa la première pierre de Ha liberté D T 
anglaise, en faisant passer la CARRE l'a & droits, bill 
qui tendait, en vertu des principes de la gr ande charte, à régler 
les pouvoirs de la couronne. Les communes fu rent rendues intral- 
tables par leur vicloire ; et après des scènes violentes où quelques 
députés en vinrent aux mains, le roi se vit forcé de lesrenvoyer. 
Buckingham assassiné , le troisième parlement dissous, douze 
années s'écoulèrent sans qu'aucun autre parlement fût appelé. 
Le conseil de Charles se composait alors de ministres qui présen- 
laient un contraste et un mélange de mérite et d'incapacité. 

Le garde des sceaux, sir Thomas Coventry ; joignait à beau- 
coup d’érudilion une éloquence simple et la science des affaires ; 
mais son caractère intègre manquait de celle chaleur qui crée 
des amis, et de ces passions qui font des disciples. Peu appuyé à 
la cour, il vit le mal s'accroître sans en avertir son maître : « 
« eut le bonheur de mowfrir, dit Clarendon, dans un temps ou 
« lout honnête homme aurait désiré quitter la vie. » 5 

Sir Richard Weston, premier lord de la trésorerie, avait montré; 
dans un rang inférieur, un esprit et un courage qui l’abandon- 
uèrent au degré plus élevé du pouvoir : hautain et timide, prompt 
à l’insulte, prompt à trembler devant l’insulté, il ne laissa à sa 
famille qu'indigence et malheur. sa 

Des vertus, du génie même et une grâce particulière faisaient 
reinarquer le comte de Pembroke: on ne lui a reproché que sa 
passion pour les femmes, à laquelle il sacrifia des moments 
qu'il aurait dù donner aux adversités de son pays. 

Le comte de Montgomery n'avait réussi à la cour que pai ii 
belle figure et ses talents pour la chasse : on ne | eùt pas aperçu 
daus un temps ordinaire Sa médiocrité fut reprochée à Charles: 


benne, 
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dans les révolutions on fait un crime aux rois de ne pas s’en- 
tourer d'hommes égaux aux circonstances. 
Un esprit agréable, un savoir universel, étaient le partage du 


comte de Dorset: il brilla également à la chambre des communes 


et dans la chambre héréditaire. Malheureusement son caractère 
fougueux le précipita dans des excès. Brave et passionné , il 
prodigua son temps à des amours sans honneur et son sang à 
des combats sans gloire. 

Le comte de Carlisle ne profita de la faveur que pour jouir 
des plaisirs. Il avait aux affaires un talent naturel qu’il n’em- 
ploya jamais. Il mourut insouciant, sans avoir été alteint de lo- 
rage qu'il écouta de loin. 

Flatteur de Charles dans la prospérité, lord Holland l’aban- 
donna dans l’infortne :lâcheté vulgaire, commune à tant d'âmes 
vulgaires: il devint un des boute-feux du parlement. Quand les 
factions commencent, elles saisissent an hasard leurs chefs ; elles 
plongent ensuite dans l’abime les singes qu’elles avaient pris 
pour des.hommes. 

Enfin, l'archevêque de Cantorbéry ferme la liste des conseillers 
de Charles, dans les temps qui précédèrent les troubles. I parut 
à la cour avec cette raideur de caractère qui le rendit incapable 
de se plier aux circonstances. Haï des. grands dont il méprisait 
l'art et les mœurs, il n’eut pour se soutenir que l'autorité d’une 
vie sainte et la renommée d’une intégrité poussée jusqu'à la ru- 
desse. De même qu’il dédaigna de s’abaisser devant la faveur des 
courlisans, il s’opposa aux excès du peuple, et de la persécution 
des intrigues il tomba dans la proscription des révolutions. 

Charles, appuyé de ce conseil , régna l'espace de douze ans 
avec une autorité illimitée ; il n’en fit pas un mauvais usage sous 
le rapport administratif, mais il cherchait en théorie ce qui était 
devenu impossible en pratique, une monarchie absolue. Du 
gouvernement absolu au gouvernement arbitraire, la conversion 
est facile : l’absolu est la tyrannie de la loi: l'arbitraire est la 
{tyrannie de l'homme. 

Sil’Angleterreavait voulu souffrir la levée d’un impôt d’ailleurs 
fort modéré, elle eût vécu sous un assez doux despolisme. Charles 
avail des vertus domestiques, du courage, de la modération, de 
la probité; mais on lui disputait, la loi à la main, tous ses actes; 
ils pouvaient être bons, mais ils n’élaient pas légaux. Une seule 
résistance amenait l'emploi de la force et un scandale. Au défaut 
du pouvoir parlementaire, les conseillers du monarque susci- 
tèrent le pouvoir de la chambre étoilée dont on augmenta les 
attributions : fatal auxiliaire de la couronne. 

Le jugement rendu contre Hampden (1636) pour n'avoir pas 
voulu se soumettre à la taxe du Sikpmoney, remua de plus en 
plus les esprits : une commotion religieuse ébranla l'Écosse. Par 
ce concours de circonstances, qui produit le renouvellement des 


empires, le peuple d'Écosse et celui d'Angleterre inclinaient au 


purilanisme au moment même où les évêques voulaient faire 
triompher l’Église anglicane, et prétendaient introduire quelque 
£hose de la pompe catholique dans le culte protestant. 
_ La nouvelle liturgie est repoussée (1637) à Édimbourg. La 
foule s’écrie : Le pape! le pape! V'antechrist ! le royaume se sou- 
lève et le covenant est signé. | 
C’est pourtant de cet acte fanatique, mystique, inintelligible 
exprimant dans un jargon barbare les idées les plus rétrécies 
que sont émanées la liberté, la tolérance et la civilisation consti- 
* futionnelle d'Angleterre. C'est ainsi que des horribles comités 
de 1793 est pour ainsi dire sorti le pacte de notre nouvelle mo- 
narchie. Chaque trouble politique chez un peuple est fondé sur 
une vérité qui survit à ce trouble. Souvent celte vérité est con- 
fusément enveloppée dans des mots sauvages et dans des actions 
is 3 Rs dans es grands changements des États, les mots 
FN à passent : le fait politique et moral qui reste d’une 
LA est toute cetle révolution. Quand celle-ci ne réussit 
me C Hodicile a élé tentée ou trop tôt ou trop lard, en decà 
1 au celà de l’époque où elle eût trouvé les choses et les hommes 
au degré de maturité propre à sa fruclification. 


Une assemblée générale de la nation écossaise succéda aux 
premiers troubles d'Édimbourg. L'épiscopat fut aboli (1638), et 
l'on commença des levées pour soutenir des opinions avec des 
soldats. 

Sir Thomas Wentworth, membre du troisième parlement, 
avait fortement provoqué dans ce parlement la fameuse pétition 
des droits ; mais lorsque le fondement de l'indépendance consti- 
tutionnelle eut été posé, Wentworth devint le soutien de la pré- 
rogative royale attaquée , comme il avait été le défenseur de fa 
liberté populaire méconnue. Charles lavait nommé pair d'An- 
gleterre et vice-roi d'Irlande. Ce monarque, dans les circon- 
stances difficiles où il se trouva engagé, consulla le nouveau lord 
Wentworth. Ce sujet fidèle donna à son souverain des conseils 
énergiques. Que sert de recommander la force à la faiblesse ? 

Dans toute révolution, il y a toujours quelques moments où 
rien ne semblerait plus facile que de l'arrêter ; mais les hommes 
sont toujours faits de sorte, les choses arrangées de manière, 
qu’on ne profile jamais de ces moments. Au licu de résister, 
Charles fit lui-même-un covenant, comme Henri IL avait fait 
une ligue. Les covenautaires écossais traitèrent de satanique le 
covenant du roi. Après d'inutiles concessions, le roi réunit des 
troupes; lord Wentworth lui fournit de Pargent et pouvait lui 
amener une seconde armée : il ne s'agissait que d'avancer; 
Charles recula : il conclut une trêve (17 juin 4639), lorsqu'il 


était assuré d’une victoire. 


Bientôt les Écossais reprirent les armes. Lord Wentworth, 
créé comte de Slrafford, voulait qu’on portât la guerre dans le 
cœur du royaume rebelle, et qu'on assemblât un parlement an- 
glais : Charles ne suivit que la moitié de ce conseil. 

On aurait pu croire que ce quatrième parlement, rassemblé 
après un intervalle de douze années, éclaterait en justes re- 
proches : Sirafford le ménagea avec tant d’habileté, que les com- 
munes se montrèrent d’abord assez dociles. Elles étaient divisées 
en trois partis : les amis du roi, les partisans de la monarchie 
conslitutionnelle et les puritains : ceux;ci voulaient un change- 
ment radical dans les lois et la religion de l’État; ces trois partis 
furent cependant au moment de se réunir pour voter les sub- 
sides, La trahison du secrétaire d'État, sir Henry Vane, que 
prutegears F6 ICIUÉ , perdit tout. 

Le Fe et ne trompés par ce ministre, se 
crurent brouillés, lorsqu'ils s’entendaient. Ch ; "é- 
cipitation Roi eee, s’imaginant qu’on lui Le afiet qe 
subsides, fit pour la dernière fois usage d’une prérogative dont il 
avail abusé. Il cassa encore ce quatrième parlement (5 mai 1640) 
lequel devait être suivi de l'assemblée qui brisa à son tour 1 
couronne. 

A l'instigation des puritains, les Ecossais, ayant envahi de 
nouveau l’Angleterre, surprirent les troupes du roi à Newborn. 
Charles, arrivé à York pour repousser les Écossais, manda un 
grand conseil des pairs. Il lui déclara tout à coup que la reine 
désirait la réunion d’un cinquième parlement. 

Arrélons-nous ici pour parler de cette reine dont l'influence 
fat si grande sur la destinée de Charles [°' son mari, et sur celle 
de Jacques IE son fils, 


HENRIETTE-MARIE DE FRANCE. 


Sixième enfant et troisième fille de Henri IV, Henriette-Marie 
naquit le 25 novembre 1609, six mois avant l'assassinat de son 
père, et mourut vingtans après le meurtre de son mari. Elle fut 
tenue sur les fonts de baptême par le nonce qui dévint ape 
sous le nom VIIL. Elle épousa ChStie roi d'Angle- 
terre (14 mai 1625). Le contrat de mariage : rédi 3 a 
du pape, contenait des clauses fvocble RE ENTRE. 
Henrictte-Marie arriva en Angleterre avec les instructions de la 


“cablé de toutes ces querelle 
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Tu 


mère Madeleine de Saint-Joseph , earmélite , et sous la conduite 


du père Bérulle accompagné de douze prêtres de la nouvelle con- 
grégation de lOratoire : ceux-ci, renvoyés en France, furent 


remplacés par douze capucins, Rien ne pouvait être plus fatal à 
Charles Ler 


si noble, d 


ans le siècle du fanatisme puritain. La haine po- 
pulaire se 


tourna d'abord contre la reine et rejaillit sur le roi. 


l'est impossible de pénétrer aujourd’hui dans le secret des 


raisons qui firent agir Henriette-Marie an commencement des 


troubles de la Grande-Bretagne : on la trouve placée dans l'intérêt | 
parlementaire jusqu'au moment de explosion de là guerre ci- 


vile; elle protége sir Henry Vane, qui brouilla le roi et le qua- 
trième parlement; elle demande la convocation de ce long par- 
lement qui conduisit Charles à léchafaud ; elle arrache au roi la 


confirmation de l'arrêt qui frappa Strafford ; ce: fut par sa pro- 
tection que le conseil du roi se remplit des ennemis ou des àd- 


versaires de Ja couronne. 
Henriette-Marie était- 
le roi, comme le prétendaient les parlementaires? Bossuet laissa 


entendre quelque chose d'une division secrète. « Dieu, dit-il, 


« avait préparé un charme imocent au roi d'Angleterre dans les 
« agréments infinis de la reine son épouse. Comme elle possé- 
« dait son affection, car Les nuages qui avaient paru aw com- 
« mencement furent bientôt dissipés, ete. | 

Hn'y a plus aujourd'hui de doute sur le genre de division qui 


régna un momeït entre Charles et Henriette-Marie : élevée dans 


une monarchie absolue, dans une religion dont le principe est 


inflexible , dans une cour où l'on passe tout ‘aux femmes, dans 
un pays où.l’humeur est mobile ‘ét légère, Henriette fut d'abord 


un enfant capricieux, qui prétendil-à la fois faire dominer sa vo- 
lonté , sa religion et son humeur: Les prêtres, les femmes et les 


gentilshommes qu’elle avait amenés avec elle voulaient, les uns 
exercer leur culte dans tout son éclat, les autres établir leurs 
modes etse moquer des usages d’une cour barbare. Charles, ac- 


es, renvoya en France la suite de la 
reine. [l se plaint de la conduite d'Henriette-Marie dans des 


instructions pour la cour de France datées du 42 juillet 4626. 


« Le roi de France et sa mère wWignorent pas, dit-il (D), les 
aigreurs et les dég 


| goûts qui onteu lieu entre ma femme et moi, 
et toutle monde sait que je les ai Supportés jusqu'ici avec beau- 
coup de Patience, croyant et espérant toujours que Les choses 
iralent Mieux, parce qu'elle était fort jeune, et que cela ve- 
nait plutôt des mauvais et arlificieux conseils de ses domes- 
lques, qui n'avaient que leur propre intérêt en vue, que de 
Sa Propre inclination. En effet, lorsque je me rendis à Dou- 
'eS pour la recevoir, je ne pouvais pas attendre plus de mar- 
ques de respect et d'affection qu’elle n’en fit paraître en cette 
occasion. La première chose qu’elle me dit fut que , comme 
elle était jeune et qu'elle venait dans un pays étranger, dont 
elle ignorait les coutumes, elle pourrait ainsi commettre quan- 
lité d'erreurs , ét qu’elle me priait de ne me point ficher contre 
elle pour les fautes où elle pourrait lomber par ignorance , 
lusqu'à ce que je l’eusse instruite-de la manière de tes éviter. 
Mais elle n’a jamais tenu sa parole. Peu de temps après son 
arrivée, madame de Saint-Georges... mit ma femme de si 
Mauvaise humeur contre moi, que depuis ce temps-là on ne 
PEUT pas dire qu’elle en ait usé envers moi deux jours de suite 
avec les égards que j'ai mérilés d'elle. 
« Jé ne prendrai pas la peine de m'arrêter à quantité de pe- 
à np es: comme le A AIT es Hs Le 
« cliose, il fe St bien que, lorsque j'ai à lui parler de quelq 
« 
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trement je suis assuré d’ 
€ à l'anglais et 4 
« de même sous 


avoir un refus; son peu d'application 
“sards pour la nation en général, Je passerai 
Silence l'affront qu'elle me fit avant que j'al- 


(1° Je me sers de la traduclion de excellente édition des Mémoires de Ludlow , dans la col 
leon des Mémoires relatifs à la révo 


lution d'Angleterre, par M, Guizor, 


que le hasard de cette union catholique , d’ailleurs 


elle en mésintelligence domestique avec 


Ut que je-m'adresse d’abord à ses domestiques, au- 


« lasse à celte dernièreet malheureuse assemblée du parlement; 
« on n’en à déjà que trop discouru, et vous-en avez auteur 
« sous vos yeux en France... Après avoir donc supporté si long- 
« lemps avec palience les chagrins que je reçois de cé qui devait 


a faire ma plus grande consolation, je ne saurais plus souffrir - 


« autour de ina femme ceux qui sont la cause de sa mauvaise 
< humeur, et qui l'animent contre moi; je devrais les éloi- 
« gner, quand ce ne serait que pour-une seule chose > pour 
« l’avoir engagée à aller eh dévotion à Tiburn (b). » 

On ne peut donc attribuer la mésintelligence de Charles et 
d'Hénrietle qu'à une sorte d'incompatibilité d'humeur entre les 
deux époux, Si le temps et l’adversité l’affaiblirent, la vie de 


“Charles ne fut pas assez longue pour la faire entièrement dispa- 


raître. Charles avait quelque chose de doux, de facile et d’affee- 
tueux dans le caractère; sa femme était plus impérieuse, et l'on 
s'apercevait qu’elle avait un certain mépris pour la faiblesse de 
Charles. La reine était charmante : quoiqu'’elle fût née d’un sang 
et dans une cour qui n’abondait pas en austères vertus, les répu- 
blicains même n'osèrent calomnièer ses mœurs. Nous avons des 
portraits d'elle laissés par lord Kensington , par Ellis et Howell. 


Un des historiens français de sa vie nous la dépeint ainsi au 
moment de son mariage : « Elle n'avait pas encore seize ans. 


« Sa taille était médiocre, mais bien proportionnée. Elle avait le 
« teint parfaitement beau, le visage long, les yeux grands, 
« noirs, doux, vifs et brillants, les cheveux noirs, les denis 
« belles, la bouche, le nez et le front grands, mais bien faits, 
« l'air fort spirituel, une extrême délicatesse dans les traits, et 
« quelque chose de noble et de grand dans toute sa personne. 
« C'était, de toutes les princesses ses sœurs , celle qui ressemblait 
« le plus à Henri IV son père : elle avait comme lui le cœur 
« élevé, magnanime, intrépide, rempli de tendresse et de charité, 
« l'esprit doux et agréable, entrant dans les douleurs d'autrui et 
« compalissant aux peines de tont le monde. » 

Les historiens anglais la représentent petite et brune, mais re- - 
marquable par la beauté de ses traits et l'élégance deses manières. 

Charles aimait Henrielte avec passion : il ne paraît pas qu elle 
éprouvât pour lui le même degré de tendresse; et-pourtant tandis 
qu'il ne lui témoignait aucune inquiétude, c'était elle qui se 
plaignait et qui semblait un peu jalouse. Dans les lettres de 
Charles, imprimées par ordre du parlement, respire le sentiment 


“le plus touchant d'amour pour Henriette. 


Le 13 février 1643, il lui mande : « Je n'avais 
« jusqu'ici combien il est quelquefois heureux d’ig 
« n'ai appris le danger que tu as couru en mer p 
« de la tempête, que lorsque j'avais déjà la certitude que tu én 
« étais heureusement échappée... L'effroi que m'a causé ée 
« danger ne se calmera pas jusqu’à ce que j'aie eu le bonheur 
« de te voir, car ce n'est pas à mes yeux la moindre de mes in- 
« fortunes que tu aies couru pour moi un si grand péril, et {u 


pas éprouvé 
norer, car Je 


«m'as témoigné en ceci tant d'affection, qu'il n’y à chose au 


« monde qui me puisse jamais acquitter, et des paroles beau- 
« coup moins que toute autre chose; mais mon cœur est Si 
« rempli de tendresse pour toi et d’une impatience passionnée 


(1) Ce document; trouvé avee les leltres de la reine et du roi dans la cassette de Charles, perdue 
sur le champ de bataille de Naseby; est évidemment falsifié, On ne conçoit pas d’abord comment u® 
document semblable a été conservé par Charles depuis l’année 1 626 jusqu’à l’année 1645 parmi des 
papiers récents et une correspondance toute relative à la guerre civile. Ensuite ces paroles, je 
Passerai sous silence l’affront qu’elle me fit'avant que j'allasse à cette dernière et malheureuse 


assemblée du parlement, si elles signifient quelque chose, présentent un grébtier saishodièe: 
Henriette-Marie débarqua à Douvres le 11 juin 1625: 


3 Je roi Charles, nouvellement parvenu.aut 
trôve, ouvrit son premier parlement le 18 du même mois, et en pronônça ladissolution le 42 août. 
1 convoqua un second parlement en 1696 ;. et ce parlement érageux, à cause de l'accusition de 
Buckingham; fut cassé au mois de juin: de cette même année. Charles n’alla point d cette der— 
nière et malheureuse assemblée du parlement. 1] est évident que les fanssaires, ne faisant point 
aitention aux dates, ont voulu parler du long parlement où Charles se transporla en cffetle # jan- 
vier 1642 , pour faire arrèler six membres de la chambre des communes, lesquels avaient élé avertis 
des projets du roi par la trahison de la comtesse de Carlisle : jadis mailresse de Strafford, ensuite 
attachée à Pym et favorite de la reine. Enfin le roi parle dans ce document des dévotions de l& 
reine à Tiburn : l'esprit de fanatisme aceusait Henriette-Marie d’être allée prier devant la poiesco 
à laquelle avaient été pendus quelques prêtres catholiques. Or, il est démontré par les pièces 
diplomatiques anglaises que celle imputation était dénuée de tout fondement, Charles ne pouvaii 
pas écrire ce que son gouvernement même ne croyait pas. 


ar la violence ! 


AE here. 


+ 
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« de reconnaissance envers toi, que je n’ai pu m'empêcher de 
Ven dire quelques mots, laissant à ton noble cœur le soin de 
deviner le reste (1). 

Ji lui écrit d'Oxford, le 2 janvier 1645 : « En déchiffrant la 
Jettee qui arriva hier, je fus bien surpris d’y trouver que tu te 
« plains de ma négligence à l'écrire... Je n’ai jamais manqué 
« aucune occasion de te donner de mes nouvelles... Si tu n'as 
point la palience de l'interdire un jugement défavorable sur 
« mes actions jusqu'à ce que je Ven aie marqué les véritables 
motifs, tu cours souvent risque d’avoir le double chagrin 
d’être attristée par de faux rapports et d’y avoir cru trop vite. 
Ne m'estime qu'aulant que tu me verras suivre les principes 
que tu me connais. » 

Charles lui écrit du même lieu, le 9 avril de la même année : 
& Je te gronderais un peu, si je pouvais te gronder, sur ce que 
« tu prends trop lôt l'alarme. Songe, je te prie, puisque je 
& Laime plus que toute autre chose au monde, et que ma satis- 
« faction est inséparablement unie avec la tienne, si toutes mes 
ü 
« 


« 
€ 


= 
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actions ne doivent avoir pour but de te servir et de le plaire... 


L'habitude de ta société m'a rendu difficile à contenter; mais 
ce n’est pas une raison pour que tu m’en plaignes moins, toi 
le seul remède à cette maladie. Le but de tout ceci est de te 
prier de me consoler par tes lettres le plus souvent qu’il te 
sera possible. Et ne crois-tu pas que les détails de ta santé 
soient des sujels agréables pour moi, quand même tw n’aurais 
pas autre chose à m'écrire ? N’en doute pas, ma chère âme, 
{a tendresse est aussi nécessaire à la consolation de mon cœur 
« que ton secours à mes affaires. » 

Lorsqu’on songe que Charles épanchait ainsi son cœur au mi- 
lieu des horreurs de la guerre civile, au moment de tomberentre 
les mains de ses ennemis, on est profondément attendri. 

- La reine, un an auparavant, lui écrivait d'York, le 30 mars, 
ces paroles un peu rudes : «Souvenez-vous de ce que je vous ai 
« écrit dans mes trois dernières lettres, et ayez plus de soin de 
« moi que vous n’en avez eu jusqu'ici, ou faites semblant du 
& moins d’en prendre davantage, afin qu’on ne s'aperçoive pas 
à de votre négligence à mon égard. » : S | 
Charles crat devoir déclarer, en mourant, à sa jeune fille, la 
rincesse Élisabeth, qu’il avait toujours été fidèle à la reine, et 
la lettre d'adieux qu'il écrivit à celle-ci se terminait par ces mots: 
« Je meurs satisfait, puisque mes enfants sont auprés de vous. 
« Votre vertu et votre tendresse me répondent du soin qué vous 
& aurez de leur conduite. Je ne puis vous laisser des gagés plus 
« chers et plus précieux de mon amour. Je bénis le ciel de faire 
& tomber sa colère sur moi seul. Mon cœur est plein pour vous 
« de la méme tendresse que vous ÿ avez toujours vue. Je vais 
« mourir sans crainte, me sentant fortifié par le souvenir de la 
« fermeté d’âmie que vous m'avez fait paraître dans nos périls 
« communs. Adieu, Madame, soyez persuadée que jusqu’au 
& dernier moment de ma vie je ne ferai rien qui soit indigne de 
« l'honneur que j'ai d'être votre époux (2). » | 

Cette dernière lettre de Charles, qui n’est pas assez connue, 
montre que ses sentiments intimes élaient aussinobles, et peut-être 
encore plus touchants que ceux qu'il fit éclater sur l'échafaud, 

On peut reprocher à Henriette-Marie du penchant à l'intrigue, 
penchant qu’elle tenait du sang des Médicis; elle se livra aussi 
à des moinés sans prudence, et à des favorites qui la trahirent. 
Elle avait le courage du sang; le courage politique lui manquait 
quelquefois; et quand les orages populaires grondaient, quoique 
femme de tête et de cœur, elle donnait des conseils pusillanimes. 
Bienfaisante et magnanime, elle fit souvent accorder là liberté 
êt la vie à ses ennemis. Elle ne voulait pas même connaître le 
nom de ses- calomniateurs. «Si ces personnes me haïssent, di- 
€ Sail-elle, leur haine ne durera peut-être pas toujours, et s’il 
« leur reste quelque sentiment d'honneur, ils auront honte de 


3 
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(1) Note des Mémoires de Ludlow, collect, Guior. 
(2) Vie de Henriette-Marie, 


fille nouvellement né 


5 


| « tourmenter une femme qui prend si peu de précaution pour 


« se défendre.» Les infortunes d’Henriette-Marie avaient été, 
pour ainsi dire , prédites par François de Sales , qui reste à notre 
histoire au triple titre de saint, d'homme illustre et d'ami de 
Henri IV. | RS | 
Quoi qu'il en soit des altercations religieuses et domestiques 
qui troublèrent la paix intérieure de Charles et d'Henriette ; quoi 
qu'il en soit des causes qui amenèrent la liaison , jusqu'à pré- 
sent inexplicable, de la reine et des premiers parlementaires , 
quand les malheurs de Charlés éclalèrent, la fille du Béarnais 
retrouva comme lui dans la guerre civile le courage et la vertu. 
Lorsqu'en 4625 elle alla récevoir Ja couronne de la Grande- 
Bretagne, la reine Marie de Médicis sa mère, la reine Anne 
d'Autriche sa belle-sœur, l’accompagnèrent jusqu'à Amiens. 
Toutes les villes sur son passage lui rendaient des honneurs 
extraordinaires : par une poinpe digne de la royauté chrétienne, 
les prisons étaient ouvertes à son arrivée, et elle voyait devant 
elle une infinité de malheureux qui la remerciaient de leur li- 
berté et la comblaïent de bénédictions (1). Les trois reines se 
quittèrent à Amiens. Vingt vaisseaux qui attendaient Henriette 
de France à Boulogne la transportèrent à Douvres : elle y fut 
recue au bruit de l'artillerie et aux acclamations du peuple. I y 
eut des combats à la‘ barrière, des jeux et des courses de bagues. 
Quand la reine d'Angleterre revint en France, en 1644, 
elle y rentra en fugitive; les prisons ne s’ouvraient plus par le 
charme de son sceptre; elle se dérobait elle-même aux prisons. 
Voyageant d'un royaume à l’autre, échappant à des tempêtes 
pour arriver à des combats, quittant des combats pour retrouver: 
des tempêtes, Henriette était saisie par la fatalité qui poursuivait 
les Stuarts. On vitcelte courageuse femme, canonnée jusque dans 
la maison qui lui servait d’abri contre lés flots, obligée de passer: 
la nuit dans un fossé où les boulets la couvraient de terre. Une 


autre fois, le vaisseau qui 1 portait étant près de périr, elle dit 
aux matelots ce mot qui rappelle celui de César : «Une reine ne: 
| « se noie pas. » | ni | 


Libre d'esprit au milieu de tons les dangers, elle écrivait au: 


roi de Newark, le 27 juin 4643 : « Tout ce qu'il y avait actnel-. 


.« lement de troupes à Nottingham s'est rendu à Leicester et à 


» 


© Derby; ce qui nous fait croire qu'elles ont dessein de nous! 


A 


couper le passage... J’emmène avec moi trois mille hommes: 
« d'infanterie, trente compagnies de cavalerie ou de dragons 
« six pièces d'artillerie et deux mortiers, Henri Germ & + 
« qualité de colonel de mesgardes, chhimanâgtôntes cos Tone. 

: : ‘ 


«la sous lui sir Alexandre Lesley quicommande l'infanterie 
: ? à. d à . TE ÈS « gr do se ,° Lä 

« Gérard la cavalerié, et Robert Legg l'artillerie; Sa Majéstétosts 
| « madame la généralissime, pleine d'ardeur et d'activité ;etrent 
| « cas que l'on en vienne à une bataille , j'aurai à commander 


« cent cinquante chariots de bagages (2). » 
Après de nouveaux revers, privée de presque toute assistance’ 


| dans la petite ville d'Exeter que le comte d'Essex ‘se préparait à 


assiéger, elle mit au monde, le 46 juin 4644, sa dernière fille. 

À peine accouchée , elle fut forcée de fuir de nouveau, n'ayant 
pour tout aide que son confesseur, un gentilhomme-et-une de ses 
femmes, qui avaient de la peine à la soutenir à cause de son 
extrème faiblesse. Elle avait été obligée d'abandonner à Exeter sa 
e : c'était cette princesse prisonmiere dix= 
cetté princesse frappée par la mort 


sept jours après sa naissance ; | à 
à Saint-Cloud dans toute la fleur dela beauté et de la jeunesse , 


cette duchesse d'Orléans, cétte secoridé Henriette que la gloire 

de Bossuet devait atteindre comme la prémicre. 9 
Une cabare déserte, à l'entrée d’un bois, s'offrit à la fuite 

d'Henriette-Marie. Elle y demeüra cachée pendant deux jours. 


| Elle entendit défiler les troupes du comte d'Essex qui parlaient 


de porter à Londres la téle de la reine, laquelle tête avait été 


| mise à prix pour ane somme dé 6,000 liv, sterl. 


(1) Pre de Henrielle-Marie, 
(2) Note dos Mémoïres de Ludiow, collect, Guizor, 
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Henriette, arrivée à Plymouth à travers mille périls, s'em- 
barque pour l'île de Jersey : l'amiral Batty la poursuit. Alors, 
comme la femme de saint Louis, elle fait prometlre à un capi- 
faine de la tuer et de la jeter dans la mer avant qu'elle tombât 
aux mains de ces infidèles d'une nouvelle sorte. Elle aborde avec 
quelques matelots parmi des rochers sur la côte de la Basse-Bre- 
tagne; les paysans, prenant ces étrangers pour des pirates, s’ar- 
ment contre eux; Henriette-Marie se fait reconnaître, part pour 
Paris, arrive au Louvre, et tombe dans de nouveaux malheurs. 

Outragée par des libelles jusque sur le continent, elle tombait 
des mains de la populace féroce de Londres dans celles de la po- 
pulace insolente de Paris. Ballottée entre deux guerres civiles, 
sur les bords de la Tamise elle rencontre les crimes sérieux des 
révolutions, sur les rivages de la Seine les pasquinades sanglantes 
de la Fronde ; là le drame de la liberté, ici sa parodie. Les bou- 
chers et les boulangers d'Angleterre veulent tuer Henriette-Marie 
dans le palais des Stuarts; les bouchers’et les boulangers de 
France lui refusent des aliments dans le palais des Bourbons, 


oubliant que leurs pères avaient été nourris par celui dont ils dé- 


o 


daignaient de nourrir la fille. 

« Cinq ou six jours avant que le roi sortit de Paris, dit le car- 
« dinal de Retz, j'allai chez la reine d'Angleterre, que je trouvai 
« dans la chambre de Mademoiselle, sa fille, qui a été depuis 
« madame d'Orléans. Elle me dit d'abord : Vous voyez, je viens 
« lenir compagnie à Henriette; la pauvre enfant n’a pu se lever 


. € aujourd'hui faute de feu... La postérité aura. peine à croire 


« qu'une petite-fille de Henri le Grand ait manqué d’un fagot 
« pour se lever au mois de janvier dans le Louvre et sous les 
« yeux d’une cour de France. » 

Elle était souvent obligée de se promener des après-dinées en- 
tières dans les galeries du Louvre pour s'échauffer…. Elle ap- 
préhendait non-seulement les insultes du peuple de Paris, mais 
la dureté de ses créanciers …. Les Parisiens ne la pouvaient 
souffrir, et un jour que le roi Charles II, son fils, se promenait 
sur Une lerrasse qui donnait du côté de La rivière, quelques ma- 
riniers lui firent des menaces, ce qui l'obligea de se retirer de 
peur de les aigrir davantage par sa présence (1). 

| Criste et extraordinaire complication et ressemblance de des- 
tinée J Henriette-Marie, en 1639, avait recu à Whitehall sa mère 
exilée, Marie de Médicis. Les habitants de Londres, déjà son- 
levés contre la reine d'Angleterre, se portèrent à des excès contre 
l'ancienne reine de France. La fille de Henri IV, qui se défen- 
dait à peine contre la haine publique, fut obligée de demander 
une gatde pour protéger la veuve de Henri LV : et Anne d’Au- 
triche fut IMpuissan{e, à son tour, dans Paris, pour mettre à l'abri 
la sœur fugilive de Louis XIII et la tante de Louis le Grand. 
es te Rue. ouxelle parvint d’abord à la reine d'Angleterre 
Chasies Le RE ER Janvier 1649 : le bruit courut que 
la lettre d'adieu FR se sur l’échafaud par le peuple; mais 
riette le 9 février AVE FE . SAT on QUEUE een 
d'erreur; elle EE Aie des Carmélites à Paris, la ira 
la vint complimenter de ( eg 1 dues madame de Motteville 
donnait | cr =. part de la reine régente. Le malheur 
il le droit à la reine d Angleterre de faire des lecons : elle 
chargea madame de Motteville de dire à Anne d'Autriche @ que 
« le ro1 son seigneur (Charles fer) ne s'était perdu que pour n’a- 
(Voir jamais su la vérité... que le plus grand des maux qui 
. Pouvaient arriver aux rois, et celui qui seul dévorait leurs 
- Ca ES était d'ignorer la vérité. » 5 
ne d'Henriette n'expliquerait-elle pas son premier 
ford , x elle es parlementaires, et son anlipathie pour Straf- 
danse RE peut-être l esprit trop absolu ? Elle ajoula 
« peuples. » S rsation « qu’il fallait prendre garde à irriter les 

PPS Charles {er ne s'était perdu que pour n’avoir pas 
ss: la Yérité, au dire de la reine, celle reine ne partageait donc 
pas l’entêlement du roi sur l'étendue de la prérogative ? Elle ai- 


(1) Vie de Henriettc-Maries 
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mait les parlements : lorsqu'elle songea à quitter l'Angleterre 
avec Marie de Médicis sa mère, les deux chambres lui présentè- 
rent une humble pélition pour la supplier de ne pas s'éloigner. 
Henrielte répondit en anglais par un gracienx discours qu'elle 
reslerail, et qu’il n'y avaitpointde sacrifice que le peuple ne püt 
attendre d’elle (1). 

Après la mort de son mari, elle se donna le surnom de reine 
malheureuse, et elle porta le deuil toute sa vie. 

L'épreuve la plus rude que cette reine eut à soutenir fut de 
solliciter un douaire de veuve auprès de l’homme qui l'avait faite 
veuve : Cromwell répondit au cardinal Mazarin qu'Henriette de 
France n'avait jamais été reconnue reine d'Angleterre. Cette ré- 
ponse sauvage, qui lransformait en concubine d’un prince étranger 
la fille d’un de nos plus grands rois, étonne moins que la de- 
mande même de celte petite-fille de Jeanne d’Albret. Lorsque 
Henrielte apprit ce refus, elle dit noblement : «Ce n’est pas à 
« moi, c'est à la France que cet outrage s’adreëse. » Telle 
élait, en effet, Pabjection où la politique d’un ministre sans hon- 
neur avait alors réduit notre patrie. Mazarin était descenda jus- 
qu'à se faire l’espion de Cromwell auprès de la famille royale 
exilée : ce fait résulte d’une lettre de Cromwell, qui n’était lui- 
même qu'un grand espion couronné et armé. 1 

Quelque temps auparavant, Henriette-Marie avait été forcée de 
demander au parlement de Paris ce qu’elle appelait une aumône. 

Retirée à Chaillot, chez des sœurs de la Visitation établies 
dans une maison bâtie par Catherine de Médicis, Henriette de- 
vint bigote : il est assez curieux de lire que Port-Royal lui avait 
offert de l'argent et un asile. Dans les histoires de sa vie, lrisles 
sont ces pelits contes de religieux et de religieuses, ces conseils 
de nonnes qui parlent des plus grands Se TE dont elles en- 
tendent à peine le bruit, qui jugent du fond de eurs cellules les 
choses de la politique, et qui, immobiles dans leurs saints déserts, 
ne s’aperçoivent pas même que le monde marche et passe au 
pied des murs de leur cloître. Henrielte-Marie essaya de rendre 
ses enfants à l’Église romaine. Charles IE, indifférent à tout 
principe , préféra sa couronne à Sa foi d il ne se fit APR 
qu'en mourant, lorsqu'il n'avait plus rien à perdre des biens de 
la terre, Le dac de Glocester et la princesse d'Orange restèrent 
zélés protestants; le duc d'York seul (Jacques Il) reçut des re 
pressions qui le devaient ramener un Jour à Paris, pour ÿ AE 
dépouillé comme sa mère. La princesse Henrielte, depuis 
chesse d'Orléans, fut élevée dans la religion romaine. 

A la restauration de Charles IT, la veuve de Charles [°° passa 
en Angleterre et ne put se résoudre à y demeurer. Elle ne con- 
naissait plus personne ; elle allait pleurant dans les palais de Whi- 
tehall, de Saint-James et de Windsor, poursuivie qu elle était 
par quelques souvenirs. Après avoir vu mourir deux de ses en- 
fants (la princesse d'Orange, veuve de vingt-six ans, el le duc de 
Glocester), elle s'embarqua avec sa fille Henriette, pour revenir 
en France. Son vaisseau échoua; Henrielte fut saisie d'une rou- 
gcole dangereuse, et resta, soignée par sa mère, un mois enues 
à bord du vaisseau. La compagne éprouvée de l’'infortuné Charles 
maria Henriette au duc d'Orléans, et reçut à Chaillot le bref de 
Ja béatification de saint François de Sales : dernières grandeurs 
de la terre et du ciel qui la visitèrent dans la solitude. 

Vers l'an 1663, Henriette-Marie fil un dernier voyage à Lon- 
dres. Enfin, rentrée pour toujours dans sa patrie, elle tomba ma- 
lade à Sainte-Colombe, petite maison de campagne située à peu 
de distance de la Seine. Un grain d'opium qu'elle prit la plongea 
dans un sommeil dont elle ne se réveilla plus. Elle expira vers 
minuit, le 10 septembre 1669. Un historien a dit qu’elle avait 
fait un saint usage de ses maux. Bien que son corps fut porté à 
Saint-Denis et son cœur à la Visitation de Chaillot, elle serait 
morte oubliée, si Bossuet ne s'était emparé de ce grand débris de 
la fortune pour le façonner à la manière de son génie. 

Le grand orateur, en envoyant l’oraison funèbre de la reine 


(1) Journaux du P.,1v, 314, 
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d'Angleterre et de madame Henriette à Vabbé de Rancé, lui écri- 
vait : «J'ai laissé ordre de vous faire passer deux oraisons funé- 
« bres qui, parce qu'elles font voir le néant du monde, peuvent 
« avoir place parmi les livres d'un solitaire; et qu’en tout cas il 
« peut regarder comme deux têtes de mort assez touchanles. ? 


DE L'OUVERTURE DU LONG PARLEMENT 
AU COMMENCEMENT DE LA GUERRE CIVILE. 


De 1640 À 1647. 


_ Ce fut donc par l'avis de la reine que Charles Ie* annonça au 
conseil des pairs réunis à York la convocation d’un parlement- 

Pour ñe s'occuper que des affaires intérieures, il se fallait dé- 
batrasser-des Écossais. En vain Strafford s’opposa au traité dé- 
shonorant que l'on conclut avec eux; en vain il montra, par une 
action hardie, combien il était facile de les vaincre ; le roi n’é- 
coula rien, et se hâta de revenir à Londres. Le quatrième par- 
lement avait été dissous le 5 mai 1640, et le 3 novembre de là 
même année s’ouvrit cette cinquième assemblée, si fameuse dans 
l'histoire sous le nom de long parlement. A 

Charles avait passé douze années saus appeler les communes ; 
ik s'était hâté, après ce laps de temps, de les disperser de riou- 
veau ; on ne s'étonne done pas de voir, par une réaction natü- 
relle, les communes irrilées établir le bill des parlements trients | 
naux, enlever au roi le pouvoir de proroger ces parlements et 
de les dissoudre; par ce seul acte, la monarchie constitutionnelle 
était changée en une démocratie royale. Le monarque qui avait 
tant combattu pour Ja prérogative, lorsqu'elle n'était pas vir- 
tuellemenit attaquée, l’abandonna au moment même où on lui 
porta les plus rudes coups. | D de: | 

Désespérant d'être ulile à un prince si faible, Siraflord avait 
voulu se retirer du ministère; Charles retint le conseiller fidèle 
qui, ne le pouvant plus servir, se dévoua. TS 

Un dessein tout à fait digne du caracière déterminé de Straf- 
ford avait été conçu: le ministre voulait, dénoncer au parlement 
même les membres de ce parlement qui avaient appelé l'armée 
écossaise en Angleterre. Les preuves de l'appel existaient; mais 
œux que Straflord prétendait accabler le devancèrent, Pÿm 
présenta, au nom des communes, à la barre de la chambre des 
pairs, une accusation de haute trahison contre Surafford, qui fat 
immédiatément saisi et envoyé à la Tour. 

Charles alors, croyant adoucir les communes, consen!it à tout 
ce qu’elles voulurent entreprendre contre l'autorité de la cou- 
ronne ; mais en renonçant, comme on vient de le dire, au pou- 
voir de dissoudre le parlement, il se priva du moyen le plus sûr 
de sauver son ami, 

Les chefs du parli étaient, dans la chambre des lords, le duc 
de Bedford, lord Say, lord Mandeville et le comte d'Essex. 

Le duc de Bedford jouissait d’un revenu immense, qui prove- 
aiten grande partie des confiscations dont la couronne avait 
doté sa famille. Iavait ee commun bon sens que le vulgaire prend 
pour la sagesse : orgueilleux d'une richesse de mauvaise origine 
et d’une raison suffisante pour vaquer aux intérêts ordinaires de 
la vie; regardant les bienfaits des cours, non comme une faveur 
mais comme un tribut payé à sa puissance, Bedford, si zélé pour 
le régime légal, et dont les biens étaient les iniques présents de 
l'arbitraire, se réservait, au jour du malheur, le droit d’être ingrat. 

Lord Say, violent puritain, n’avait qu’une fortune médiocre. 
Son ambition était démesurée , son esprit fin, son caractère ré- 
servé : les royalistes n'avaient pas d'ennemi plus dangereux. | 

- Sans talents réels, avec de l’urbanité et quelque chose de sin- 
cère, lord Mandeville gagna l'affection et la confiance des com- 
munes. | 

Qnant au comte d’Essex, dupe des chefs populaires qui flat- 
taieul sa vanité, c'était un de ces hoiumes à l'esprit étroit et faux, 


dans le gouvernement: 


ou diffus, clairs ou ernbarrassés ; € 


avec une précision à 
triomphe de son opinion: 
| manière à la faire ajourner, 


jugement ‘et cé 


voient de loin et de haut. 
tenté par la proposition à lui fait 
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pour qui l'expérience est nulle; un de ces hommes qui voient le 
bonheur de l'espèce dans le malheur de l'individu, toujours prêts 
À recommencer les mêmes fautes, tonjours s’ébahissant de ce qui 
arrive ; personnages qui sont les niais d’un parti, comme d’auires 
en sont les traficants ou les héros. 

Dans la chambre des communes, Pym élait chargé de toules 
les propositions de lois; il n'avait d'autre talent que celui des, 
affaires; auxquelles il semblait donner du poids par une parole 
lourde et un ton dogmatique ; il ne manquait pas de conscience, 
et son jugement était droit. Ilne désirait qu'une amélioration 
chef des réformateurs à la naissance des 


troubles, il se trouva loin derrière eux quand la révolution eut 


fait des progrès. 


Hampden vint à point pour aider au renversement d'un em- 
pire; passé tout à coup d'une vie dissipée aux mœurs les plus 
sévères, cachant sous les dehors de l’'affabilité des desseins vastes, 
il est probable qu'il conçut l'idée d’une république, quand on ne 
songeait encore qu'aux privilèges parlementaires. Er 

Hampden prenait une partie de sa force dans la flexibilité de 
ses talents : son éloquence et son esprit étaient à volonté concis 

t cette obscurité, dont il était 
le maitre, lui donnait plus de puissance en le rattachant aux dé- 
fauts de son siècle. Tantôt il résumait les débats du parlement 
dmirable , quand ces débats menaient au 
tantôt il embrouillait la question de 
si elle paraissait se résoudre contre 
i et modeste avec art, paraissant se défier de son 
der à celui d'autrui, il finissait toujours par em- 
ésirait, Intrépide à l’armée, profond dans la 
connaissance des hommes ; Iui seul devina Cromwell, alors que 
la fotile n’apercevait encore rien dans ce destructeur du trône 
des Stuarts. Sylla pénétra de même lâme de César: les aigles 
0 F On a cru pourtant qu'Hampden fut 
e d’être gouverneur du prince 
de Galles, s’il voulait, avec Pyin et Hollis, s'engager à sauver 
Sirafford (1). #3 

_ Sombre, vindicatif, implacable, Saint-John formait, avec Pym 
et Hampden, le triumvirat qui dominait la nation. Ces trois 
hommés se servaient encore du fanatisme de Fiennes et des la- 
lents de sir Henry 


on avis. Pol 


porter ce qu'il d 


y Vane. s 


Celui-ci joignait à une dissimulation profonde un esprit prompt 


et une parole mordante : dans la laideur bizarre de sa physio- 


nomie on croyait lire des destinées extraordinaires. Emporté par 
une imagination inquiète el ärdente, libertin à Londres, puritain 
à Genève, séditieux à Boston, Vane excitait parlout des troubles ; 
il enflammait les esprits pour des principes dont il se jouait. 
s avoir trainé une vie d'aventures sur tous les rivages, il re- 


Aprè 
ü la révolution semblait attirer et demander 


vint dans son pays 0 
sou fatal génie. 
Strafford ayant été mis en accusation, le parlement crut qu'il 
était temps de recourir aux grandes mesures populaires. On fit 
sortir des prisons et promener en triomphe trois écrivains con 
damnés pour des libelles. Dans les temps de troubles, la licence 
de la presse est souvent confondue avec la liberté de la presse, et 
l'on se sert ensuite de la crainte qu'inspire la première pour en- 
chainer la seconde: Million prit la plume en faveur de celle-ci. 
On trouve pour la première fois le grand nom de l’'Homère an- 
glais confondu parmi ceux des pamphlétaires du temps, comme 
on lit le nom d'Olivier Cromwell sur la liste des colonels ou des 
capitaines de cavalerie de l’armée parlementaire. 
Des pétitions étaient colportées de maison en maisen, et revêtues 
de la signature d’honnêtes citoyens dont la bonne foi était sur- 
prise. Quiconque, à la chambre basse se montrait modéré perdait 
soil siége: on HONVUIPEEN: CAUSES de nullité à son électioii : ét 
quiconque entrait AT 2 dans les idées du jour restait dé- 
puté, sa nomination fût-elle entachée de tous les vices. Le pot: 


UE 


dj Wiitelocke. 
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voir passé entièrement aux 
mort de Strafford, 


Cet homme n'eut qu'un défaut, et ce défaut le perdit : il mé- 
prisait trop lc: conseils et les obstacles. Fait par la nature pour 
commander, la moindre contradiction lui était insupportable. 
L'empire appartient sans doute aux talents, la souveraineté réside 
dans le génie ; mais c’estun malheur quand le sentiment d’une su- 
périorité incontestable est révélé à celui qui la possède dans une se- 
conde place, alors qu'il Jui est impossible d’atteindre à la première. 
Ce qui serait grandeur el puissance légitime au plus haut degré 
de l’ordre social » devient, un degré plus bas, orgueil et tyrannie, 

Amené devant la chambre 
des pairs, Strafford, sans assis- 
lance, sans préparation, sans 
Connaître même les accusa- 
tions dont il était chargé, lut- 
tant seul contre Ja faiblesse du 
roi, la fougue des communes, 
le torrent de l'inimitié popu - 
laire, Sirafford se défendait 
avec tant de présence d'esprit, 
que ses juges n’osèrent d'a- 
bord prononcer la sentence. 

Toutes les paroles de lil- 
lustre infortuné furent calmes, 
dignes , pathétiques ‘et mo- 
destes. Son discours , qui nous 
est resté, n’est point souillé du 
jargon de l’époque. Strafford, 
dans son adversité, se montra 
aussi supérieur aux Pym et 
aux Fiennes par la beauté du 
génie que par la grandeur de 
l'âme. La conclusion de sa dé- 
fense, citée partout, arracha 
des pleurs à ses ennemis. 

« Milords , j'ai retenu ici 
€ VOS seigneuries beaucoup 
« plus Jongtemps que je ne 
« l'aurais dû; je serais incx- 
€ cusable si je n'avais parlé 
« pour l'intérêt de ces gages 
« qu’une sainte, Maintenant 
« dans le ciel, m’a laissés (11 
{ montrait ses enfants, et ses 

pleurs l'interrompirent) : ce 
€ que je perds moi-même n’est 
rien; mais, je l'avoue, ce 
que mes indiscrétions vont 
faire perdre à mes enfants m'affecte profondément : je vous 
prie de me pardonner celle faiblesse. J'aurais voulu dire 


« 
« 

« quelque chose de plus, mais jen suis incapable à présent : 
“ainsi je me tairai… 


€ Et mainten 


communes, il fut aisé de prévoir la 


ant, milords, je remercie Dieu de m'avoir ins- 
truit, par sa grâce, de l'extrême vanité des biens de la terre, 
Comparés à l'importance de notre salut éternel. En toute hu- 
milité et en toute paix d'esprit, milords, je me soumets à votre 
“ sentence. Que cet équitable jugement soit pour la vie ou pour 
© la mort, je me reposerai plein de gratitude et d’amour dans 


« les bras du Srand Auteur de mon existence. » 
Socrate fut 


1 Moins soumis : il accusa ses juges à la fin de son 
apologie. « Il 


: . 6St lemps, leur dit-il, que je me relire, vous, pour 
« vivre, moi 


Ce ne fut qu’à force de menaces que l’on parvint à faire con- 
a chambre des pairs : malgré ces vio- 
Quarante-six l’osèrent encore absoudre. 
L’accusé, dans sa défense , avait surtout foudroyé Pym, l’ac- 
cusaleur, réduit à balbutier une misérable réplique, L'animosité 


Cromwel, étant au parlement, déclare qu’il n’est nt vten ni mal ré, 


LES QUATRE STUARTS. 
à 


des cominunes contre Strafford né 
parce que le noble pair avait fait p 
et qu'il s'était montré lui-même 


ait peut-être si grande que 
arlie de la chambre populaire, 


ardent adversaire de la couronne. 
Les chefs plébéiens le regardaient comme un déserteur. L'envie 


S’attachait aussi à l'élévation du ministre de Charles : le mérite 
oublié plait; récompensé, il offusque, Enfin, il faut dir 
que les partis ont un merveilleux in 
perdre les hommes de taille à les 
révolutions, le talent qui heurte 


écrasé; le talent qui les suit peut seul s’en rendre maître : il les. 
domine, lorsque avant épuisé leurs forces, elles n’ont plus pour: 


elles le poids des masses et l’é-- 
nergie des premiers mouve- 
ments. Mais cette sorte de ta- 
lent complice appartient à des: 
personnages plus grands par 
la tête que par le cœur, car ils: 
sont longtemps obligés de se: 
cacher dans le crime pour s’em- 
parer dela puissance. 

Charles dans son palais, 
tremblant pour les jours de la 
reine, nomma une commission 
chargée de ratifier tous les bills 
portés à la sanction royale. Par- 
mi ces bills se trouvait celui 
qui condamnait Strafford : der- 
nière et misérable faiblesse 
d’un prince qui cherchait à 
souvrir son ingratitude à ses 
propres yeux, en comprenant 
dans un acte général de l’au- 
torité suprême l'acte particu- 
lier qui donnâäit la mort à un 
ami! On sait que le monarque 
ful déterminé à permettre 
l'exécution de la sentence par 
la chose même qui l'aurait dû 
affermir dans la résolution de 
s’y opposer. Le magnanime 
Strafford écrivit une lettre à 
Charles pour dégager la con- 
science de son roi, et lui don- 
ner la permission de le faire 
mourir. 

€ Ma vie, lui mandait-il, 
«ne vaut pas les soins que 
« Votre Majesté prend pour 
« me la conserver. Je vous l& 
« donne avec empressement en échange des bontés dont vous 
« navez comblé, ét comme un gage de réconciliation entre vous 
«et votre peuple. Jetez seulement un regard de compassion sur 
« mon pauvre fils et sur ses trois sœurs. » + à s 

De tous les conseillers de la couronne, Juxon, évêque e 
Londres, eut seul le courage de dire au roi qu'il ne devait pas 
souscrire à la condamnation, s’il ne lrouvait pas Strafford cou- 
pable. Exemple frappant de la justice divine ! ce fut ce NE 
Juxon, cet équitable etcourageux prélat, qui assista CharlesIer à 
Péchafaud. QUE: Fra 

Lorsque Strafford apprit que son supplice avait été autorisé, 1 
se leva avec étonnement de son siége , et s’écria dans le langage 
de l'Écriture : « Ne mettez point votre confiance dans la rs 
« des princes ni dans les enfants des hommes. » Straford sun 
cru au courage du roi? un reste d'amour de la vie s’était-il caché 
au fond du cœur d’un grand homme ? 4e 

Charles n’apaisa point les esprits en laissant verser le bn: 
son ministre : une lâcheté n’a jamais sauvé personne, Les ire À 
de la terre, que des fautes ou des crimes exposent souve 


e encore 
stinct pour découvrir et pour 
combattre. Dans les grandes. 
de front ces révolutions est 


LES QUATRE STUARTS. 


perdre la couronne, feraient mieux de la compromettre quelque- 


fois pour des causes saintes. 
*rolus L'infortuné Stuart ne cessa de se reprocher sa fai- 


Au surp ne € sa 
blesse : condamné à son tour, il déclara que sa mort était un 
juste talion de celle de Strafford. Celte confession publique, pro- 
noncée à haute voix sur l’échafaud , est une des plus hautes le- 
cons de J'histoire : 
Ja postérité n’a pas 
absous l’ami, mais 
elle a pardonné au 
monarque en fa- 
veur de la sincérité 
du repentir et de 
la grandeur de 
Vexpialion. 

Strafford s'était 
certainement ren- 
du coupable d’ac- 
tes arbitraires en 
Irlande ; mais l’[r- 
lande avait été 
gouvernée de tout 
temps par l’auto- 
rité militaire et par 
des lois exception- 
nelles. D'ailleurs 
les limites des pri- 
viléges de la cou- 
ronne et des droits 
du parlement é- 
taient encore SÈ 
confuses, que l’on 
se pouvait ranger” 
du côté d’un de 
ces deux pouvoirs 
d’après des anté- 
cédents d’une éga- 
Je autorité. Cin- 

uante ans plus 
tard, Strafford eût 


été  sévèrgnent 
mais juslemené 


condamné; à l'é- 
poque de lParrêt 
prononcé sur lui, 
les lois qu’on lui 
appliquait étaient 
ou non faites, où 
contestées, ou dé- 
truites par d’autres 
lois. 

Le bill d’at- 
tainder renferma 
implicitement le 
délit et la peine; 
la sentence fut à la 
fois un jugement 
etune bi, laquelle 
loi avait un effet 
rétroactif : il y eut donc violence ef iniquité, 

Strafford se prépara au supplice avec le plus grand calme (1). 
Le 23 mai 1641, au matin, on le conduisit au lieu de l’exécu- 
ton : en passant au pied de la tour où l'archevêque Laud, accusé 
comme lui, était renfermé, il éleva la voix et pria le prélat de 
le bénir. Le vieillard parut à la fenêtre; ses cheveux étaient 
blancs; des larmes baignaient son visage; deux ecclésiastiques 


PRIS el 
(1) J'invite à lire, dans la collection des lettres de Strafford, la lettre qu’il écrivit à son fils 
.Vant d'alleà Féchafaud, 


L'archevèque Laud esssie de donner sa bénédiction à Strafford, allant au supplice, 
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le soutenaient. Strafford se mit à genoux : Laud passa ses mains 
à travers les barreaux; il essaya de donner une bénédiction que 
l'âge, l'infortune et la douleur ne lui permirent pas d'achever ; 
il défaillit dans les bras de ses deux assistants. 
Strafford se releva, prit la route de l’échafaud où le vieil 
évêque le devait suivre. Le ministre de Charles marcha au sup- 
plice d’un air se- 
rein, au milieu des 
msultes de la po- 
pulace. Avant de 
poser le front sur 
le billot, il pro- 
nonça ces paroles : 
« Je crains qu’une 


«révelulion qui 
«commence par 


« verser lesang ne 
«finisse par les 
« plus grandes ca- 
« lamitésetne ren- 
«de malheureux 
«ceux qui l'en- 
« treprennent.» Il 
livra sa tête et 
passa à l’élerni- 
té (1641). 
Larévolulion pré- 
cipite son cours; 
le roi pat pour 
l'Écosse; la cons- 
piralion irlandaise 
éclate et est suivie 
d’un des plus hor- 
ribles massacres 
dont ïl soit fait 
mention dansl'his- 
toire : les chefs du 
parti purilain sai- 
sissent cetle occa- 
sion pour hâter la 
marche des événe- 
ments. Charles re- 
vient de l'Écosse ; 
le parlement Jui 
présente des re- 
montrances sédi- 
tieuses et fait em 
prisonner les évê- 
ques. 

Irrité de tant 
d'affronts, le roi 
va lui-même ac- 
cuser de haute {ra- 
hison dans Ja 
chambre des com- 
imunes les six 
membres les plus 
fameux de la fac- 
tioi puritaine. 

Ceux-ci, prévenus ae celte imprudente démarche par une 
indiscrétion de la reine, se réfugient dans la cité. Une insurrec- 
tion éclate; les bruits les plus absurdes se répandent : tantôt 
c'est la rivière que les cavaliers doivent faire sauter en l'air 
par l'explosion d'une mine; tantôt ce sont ces mêmes cavaliers 
(les royalistes) qui viennent mellre le feu à la demeure des 
têtes rondes (les parlementaires). Menacée d'un décret d’accu- 
sation, la reine force le roi à donner sa sanction à la loi qui 
privait les évêques du droit de voter. Henriette quitte l’Angle- 


- Conserver, tandis 
- Qui voulait détrui 
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terre; Charles se retire À York, après avoir refusé d’apposer sa 
signature au bill relatif à la milice, bill qui tendait à mettre le 
Fonvoir militaire aux mains de la chambre élective : de part et 
d'autre on se prépare à Ja guerre. 

On remarque dans la conduite du roi, depuis son avénement 
au trône jusqu'à l’époque de la guerre civile, cette incertitude 
qui prépure les Calastrophes. Entêté de la prérogative, il se la 
laissa d’abord arracher par lambeaux, et la livra ensuite toute à 
Ja fois ; il était brave : il pouvait en appeler à l'épée, et il ne re- 
Courut aux armes que quand ses ennemis eurent acquis le pou- 
voir de résister; toutes les voies constitutionnelles lui étaient ou- 
ver'es pour agir au nom de la constitution , même contre le 
parlement, et il n’entra point dans ces voies, Enfin, Charles lutta 
inutilement contre la force des choses ; son temps Favait de- 
vancé : ce W’élait pas sa nation seule qui l'entrainait, c'était le 
genre humain ; il voulut ce qui wétait plas possible. La liberté 
conquise s’alla perdre d’abord dans le despolisme militaire, qui 
a dépouilla de son anarchie ; mais enlevée aux pères , elle fut 
substitaée aux fils; et resta en dernier résultat à l'Angleterre. 

- Dans les combats de plume qui précédèremt des combats plus 
sanglants, le parti de Charles eut presque lotjoars raison par le 
fond et par Ja forme : ce parti posa très-nellement les questions 
relatives aux formes du gouvernement ; il prouva que la consti- 
tution anglaise était composée de monarchie, d’aristocratie et de 
démocratie (c'était la première fois que l'on s’exprimait ainsi); il 
Prouva que les demandes du parlement tendaient. à dénaturer la 


Constitution monarchique et à jeter Ja Grande-Bretagne dans’ | 


l'état Populaire, le pire de tous les états, Falkland et Clarendon 
crivaient pour le roi; tous deux éfaient ennemis déclarés des 
mesures arbitraires de la cour. 
Pourquoi Un parli si raisonnable dans ses doetrines ne fut-il 
"Pas écouté? c’est qu’on ne le crut pas sincère, et qu’ensuite il 
était {roïd ; il se trouvait placé du côté d'un pouvoir qui tendait à 
que les passions étaient du côté d'un pouvoir 
re. Enfim ee parti était dépassé dans ses senti- 
par les puritainis, qui marchaient à la répu- 
on retourna aux prficipes de Clarendon et de 
fallut dévorer vingt ans de calamités. Ainsi nous 


ments de liberté 
blique. Plus tard 
Falkland, mais i] 


_0tumes revenus en 1814 aux doctrines de 2789 : nous aurions 


PU nous épargner le luxe de nos maux. 
Cependant 


révolutions ne sont pas toujours des trésors de la colère divine, | 


dépensés en vain chez les peuples 


qu'ils leur donnent , les préf 


Falkland a ] 


-d’admiration qui attendrissent là 


Aer jusque dans la négligence de ses vêtements. Il chercha et 

pa la mort à la bataille de Naseby : on devina son dessein 

s-- Juiter” la vie an changement de ses habits : il s'était paré 
FIM pour un jour de fête. 


A chancelier Clarendon, qui, de son côté, servit si bien 
charte es dans la suite, mourir à Rouen, exilé par 

"2 Qui lui devait em partie sa couronne. Sous le règne de 
are Pre, on condamna à être brûlé par la main du bour- 
reau le mémoire justiticatit da vertueux magistrat dont les écrits 


méêlés à ceux de Falkland avaient fait triompher la cause royale. 


| ment F 


LES QUATRE STUARTS. 


tmp 


L’étendard royal planté à Nottingham donna, dit Humre , le 
signal de ia disrorde el de la guerre civile à toute la nation: Cl: 
rendon remarque que les parlementaires avaient commis le pre- 
mier acte d'hostilité en s'emiparant des magasins de Halt, L'ob+ 
servation estjnste, mais le parlement avait agi dans ses intérêts : 
lorsque dans les troubles des empires on en est venn à l'emploi 
de la force, il s'agit moins de la première attaque que dela der- 
nière victoire. el 

La fortune se déclara d'abord pour le roi : la reine lui ament 
des secours. Il assembla à Oxford les membres du parlement qi 
lui étaient demeurés fidèles, afin de combattre le parlement de 


Londres : ainsi sous la Ligne nous avions le parlement de Tours 


et celui de Paris; « mais depuis, dit Bossuct, des retours sou- 
« dans, des changements inouïs, la rébellion longtemps retenue, 


| & à la fin tout à fait maîtresse; mul frein à la licence , les lois 
| « abolies, la majesté violée par des attentats jusqu'alors incon: 
| « nus, Fusurpation et la tyrannie sous le nom de liberté. » 


————— 


È CROMWELL. 


Tous ces revers tinrent à un homme : non que Cromwell Ft 
Padversaire de Charles (dans ce cas encore la luite eût été _ 
inégale), mais Cromwell était la destinée visible du GR 
Charles , le prince Rupert, les partisans du roi RAR? 
ils quelque avantage , cet avantage devenait inutile par à pré 
sence de Cromweli. Moins les talents de cet homme étaient écla-: 
tants, plus il paraissait surnaturel : bouffon et trivial dans ses 
jeux, lourd et ténébreux dans son esprit, a + 
parole, ses actions avaient la rapidité et l’ef et de la foudre 
y avait quelque chose d’invincible dans son génie, comme dans 
les idées nouvelles dont il était le champion. : : 30 

Olivier Cromwell, fils de Robert Cromwell et d'Éliseth 


| Stewart, naquit à Huntingdon , le 24 avril v. s., la dernière ax- 


née du seizième siècle. Robert eut dix enfants, et Olivier fut le 


_ second de ses fils. Les frères d'Olivier moururent en bas âges. 
| Milton a exalté et d’autres ont ravalé la famille du Protecteur : 


il à dit lui-même , dans un de ses discours, qu’il n’était ni bien 


| ni mal né, ce qui était modeste, car sa naissancegétait bonne, 


et ses alliances surtout remarquables. Les premiers biographes 
de Cromwell, particulièrement les premiers biographes françaiss, 
Fenvoient servir d’abord sur le continent , et le font comparailre 


| devant le cardinal de Richelieu , qui prédit la grandeur fuiure 


du jeune Anglais : ces fables sont aujourd’hui abandonuées- 
Cromwell reçut les premiers rudimentsdes lettres à Huntingdons 
sous tr docteur Thomas Beard , ministre dans cette petite ville. 


_ Le docteur fut um mauvais maître, quoiqu'il composât des pièces 


de théâtre pour ses écoliers; Cromwell ne sut jamais corrette- 
Envoyé à Cambridge au collége de Sydne y-Sussex (23-avril 
1616), il étudia sous Richard Howlet, apprit um peu de latin * 
Waller veut qu'il sût bien l’histoire grecque et romaine. Il ea 
mail les livres, écrivait facilement de mauvaise prose et de niè 
chants vers. | 

Son père étant mort, sa mère le rappela auprès d'elle. Pen- 
dant deux années, Olivier fut la terreur de la ville d'Huntingdon 
par ses excès. Envoyé à Lincoln-Inn pour s’instuire dans 
lois, au lieu de s’y appliquer, il se plongea dans la débauche: 
Revenu de londres en province, ikse maria à Élisabeth 1 
chier, fille de sir James Bourchier, du comté d'Essex. Elle étaif 
laide et assez vaine de sa naissance : une seule lettre d'elle ; qui 
nous reste, montre qu'elle avait reçu l'éducation la plus n6* 
gligée (4). 


! manus- 
(4) Il ne faut pourtant pas confondre les fautes d'orthographe et de langue, Cuens À pesé 
crits de Ja première partie dudix-seplième siècle, avec l'orthographe et les langues e ce 
qui n’élaient pas fixées el variaient encore duns chaqne pays, selon les provinces Ja 
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gene trmtrneitretremenettene CE LS 
Cromwell, qui n'avait que vingt et un ans au moment de son 


, changea subitement de mœurs , entra dans la secte pu- 
ritaine, et fut saisi de l'enthousiasme religieux, tantôt feint, 
tantôt vrai, qu’il conserva toute sa vie. Nous verrons plus tard 
les contrastes de son caractère. 

Une succession ayant donné quelque aisance à Cromwell, il 
devint gentleman farmer dans l'île d'Ély, et fut élu membre du 
troisième parlement de Charles en 4628. Il ne se fit remarquer 
que par son ardeur religieuse et par ses déclamations contre les 
évêques de Winchester et de Winton. Sa voix était aigre et pas- 
sionnée, ses manières rustiques , ses vêtements sales et négligés. 
Cromwell était d’une taille ordinaire (cinq pieds cinq pouces en- 
viron); il avait les épaules larges, la tête grosse el le visage en- 
flammé. 

Après la dissolution du parlement de 4628, Cromwell dispa- 
raît ; on ne le retrouve qu’à la convocation du parlement de 1640. 
On sait seulement queles censures et l’infolérance de la Chambre 
Étoilée, ayant déterminé beaucoup de citoyens à passer à la Nou- 
velle-Angleterre, Hampden et son cousin Olivier Cromwell ré- 
solurent de s’expatrier. Ils avaient choisi pour le lieu de leur 
résidence, dans des pays sauvages, une petite ville puritaine, 
fondée en 1635, sous le nom de Say-Brook, par lord Brook et 
lord Say. Cromwell et Hämpden étaient déjà à bord d’un vais- 
seau sur la Tamise, lorsque celte proclamation les contraignit de 
débarquer : «IL est défendu à tous marchands, maîtres et pro- 
« priétaires de vaisseaux de mettre en mer un vaisseau ou des 
« vaisseaux avec des passagers, avant d'en avoir obtenu licence 
« spéciale de quelques-uns des lords du conseil privé de Sa Ma- 
« jesté, chargés des plantations d'outre-mer. » 

Hampden et Cromwell, au lieu de s’aller ensevelir dans les 
déserts de l'Amérique, furent retenus en Angleterre par les ordres 
de Charles Er; il n’y a pas, dans les annales des hommes, un 
exemple plus frappant de la fatalité. 

Obligé de rester en Angleterre par la volonté du roi qu’il de- 
yait conduire à l’échafaud, Cromwell, ne sachant où jeter son 
inquiétude s s’opposa au desséchement très-utile des marais de 
Cambridge, de Huntingdon, Northampton et Lincoln; desséche- 
ment entrepris par le comte de Bedford. Les personnages puis- 
sants qu'il attaquait lui donnèrent le surnom dérisoire de lord 
des marais; mais le parti populaire et puritain, à causé même 
de cette attaque contre de nobles hommes, choisirent Cromwell, 
membre de la chambre des communes pour Cambridge , au par- 
lement du 5 mai 1640. Ce quatrième parlement ayant été subi- 
tement dissous, l’obscur député reparut enfin, la même année , 
dans ce long parlement qui devait faire sa puissance et qu’il de- 
vait détruire. 

La révolution qui commençait sa marche ne se {rompait pas 
sur son chef, bien que ce chef fût encore le membre le plus 
ignoré de ces fameuses communes. Au premier cri de la guerre 
civile, le” génie du Protecteur s’éveilla. Volontaire d'abord, et 
puis colonel parlementaire , Cromwell leva un régiment de 
fanatiques qu’il soumit à la plus sévère discipline : le moine de- 
vient facilément soldat. Pour vaincre le principe d’honneur qui 
animait les cavaliers, Cromwell enrôla à son service le principe 
religieux qui enflammait les tétes rondes. Il fut bientôt l'âme 
de tout : il retondit et reconstitua l'armée ; ft sachant se faire 
exempter des bills qu'il inspirait au ee, il restait pouvoir 
arbitraire au milieu d’une faction toute démocratique. 


mariage 


DU COMMENCEMENT DE LA GUERRE CIVILE 
A LA CAPTIVITÉ DU ROI. 


De 1642 À 1647. 


Cromwell s'éleva principalement en adoptant un parti : il se 
placa à la tête des indépendants, secte sorlie du sein des puri- 
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tains, et dont l’exagération fit la force. Les membres indépen- 
dants du parlement deviurent-les tribuns de la république : les 
généraux et les officiers de l’armée furent remplacés par des gé- 
néraux et des officiers indépendants. On établit auprès de chaque 
corps des commissaires qui contrecarraient les mesures des cap'- 


taines modérés ; l'esprit des troupes s’exalta jusqu'au plus haut 


degré du fanatisme. | : | 
En vain Charles, auquel il restait encore une ombre de puis- 


sance, voulut traiter à Huxbridge : la négociation fut rompue et 
la guerre renouvelée. Moniross obtint quelques succès inutiles en 
« Écosse. Le comte de Montross, Ecossais et chef de la maison 
« de Graham, dit le cardinal de Retz, est le seul homme du 
« monde qui m’ait jamais rappelé l'idée de certains héros que 
« l'on ne voit plus que dans les Vies de Plutarque ; il avait sou- 
« tenu le parti du roi d'Angleterre dans son pays, avec une 
« grandeur d’âme qui n’en avait point de pareille en ce siècle. » 

Montross n’était point un homme de Plutarque ; c élait un de 
ces hommes qui restent d’un siècle qui finit dans un siècle qui 
commence : leuss anciennes vertus sont aussi belles que les 
vertus nouvelles, mais elles sont stériles; plantées dans un sol 
usé, les mœurs nationales ne les fécondent plus. 

Tandis qu’on s'égorgeait dans les champs de 1 Angleterre, les 
membres des communes livraient des batailles à Londres , abat- 
taient des têtes sans exposer les leurs. L'archevêque Laud, pri- 
sonnier depuis plus de trois ans, fut tiré de son cachot, par la 
vengeance de Prynne, pour aller au supplice (10 janvier 1645). 
Ce prélat inflexible avait fait beaucoup de mal à Charles > en 
l’entêtant de la suprématie épiscopale, en persuadant au roi d’en- 
treprendre ce qu’il n'avait pas la force d'accomplir. Laud, courbé 
sur son bâton pastoral, était naturellement si pres du terme de 
sa course, qu'on aurait pu se dispenser de hâter le pas du vieux 
voyageur. « Agé de soixante-seize ans, vénérable par ses ver- 
« tus...., il regarda la mort sans tomber dans la pusillanimité 
« des vieillards qui ,: du bord de leur tombeau, font des vœux 
« au ciel pour en obtenir quelques malheureux moments qu'ils 
« veulent attacher au grand nombre de leurs années (1). » 

Battu dé toutes parts, défait complétement à Naseby (juin 4645), 
Charles crut trouver un asile parmi ses véritables compalriotes : 
il quilta Oxford où il s'était réfugié, et s’alla rendre à l’armée 
écossaise, avec les chefs de laquelle il avait secrètement trailé. 
On le conduisit à Newcastle, où s’ouvrirent denouvelles négocia- 
tions. Des commissaires du gouvernement anglais arrivèrent : 
tout le monde pressait Charles d’accepter les conditions propo- 
sées : les Écossais ou les saints (c’est ainsi qu'ils se nommäient), 
les presbytériens effrayés des indépendants ; l'ambassadeur de 
France , Bellièvre, la reine même absente, mais se faisant en- 
tendre par l'intermédiaire de Montreuil. Charles refusa l’arran- 


gement, parce qu’il blessait les principes de sa croyance. À cette 


époque la foi était partout, excepté chez un petit nombre de li- 
bertins et de philosophes; elle imprimait aux fautes et quelque- 
fois aux crimes des divers partis quelque chose de grave, dé 
moral même, si l’on ose dire, en donnant à la victime de la 
politique la conscience du martyr, et à l'erreur la conviation de 
la vérité. 

Un ministre écossais, préchant devant Charles, commença le 
psaume 51 : Pourquoi, tyran, te vantes-tu de ton iniquité? 
Charles se leva et entonna le psaume 86 : Seigneur, prends pitié 
de moi, car Les hommes me veulent dévorer. Le peuple atteadri 
continua le cantique avec le souverain tombé : l'un et l’autre ne 
s’entendaient plus qu'à travers la religion. 

Ces marques de pitié s’évanouirent; les saints d'Écosse en 
vinrent à un marché avec les justes d'Angleterre, et l'armée 
covenantaire livra Charles au parlement anglais, pour la somme 
de 800,000 livres sterling. «Les gardes fidèles de nos rois, dit 
« Bossuet, trahirent le leur.» Lorsque Charles fut instruit déAa 
convention, il prononca ces belles et dédaigneuses paroles : 


{1} Vie de Henriette de France. 


« J'aime mieux être au pouvoir de ceux qui mont acheté chère- 
« ment que de ceux qui m'ont lâchement vendu. » 

- Prisonnier des hommes qui allaient bientôt l'immoler, Charles 
fut conduit au château de Holmby (9 février 1647). Il reçut par- 
tout des témoignages de respect : la foule accourait sur son pas- 
sage ; On fui amenait des malades afin qu'il les touchât pour les 
rendre à la santé: vertu qu'il était censé posséder comme roi de 
France, comme héritier de saint Louis. Plus Charles était mal- 
beureux, plus on le croyait doué de cette vertn bienfaisante : 
étrange mélange de puissante et d’impuissance | On supposait au 
royal captif une force surnaturelle; et il n'avait pas celle de 
briser ses chaînes; il pouvait fertner toutes les plaies, excepté 
les siennes, Ce n'était pas sa main, c'était son sang qui devait 
guérir cette maladie de liberté dont l'Angleterre était travaillée. 
- Les presbytériens, libres de crainte du côté du roi, essayèrént 
de licencier l’armée où dominaient les indépendants ; les indé- 
pendants l'emportèrent :ils formèrent entre eux dans leurs camps 
une espèce de parlement militaire aux ordres de Cromwell. Les 
officiers composaient la chambre haute, les soldats, qu'on nom- 
Mail: agitateurs , la chambre basse; c’est ainsi que la constitu- 
tion républicaine de Rome passa aux légions de l'empire. Soixante- 
deux membres indépendants du vrai parlement, ayant à leur 
tête les orateurs , allèrent rejoindre l’armée militante, préchante 
etdélibéranie, laquelle -vint à Londres et chassa qui bon lui plut 
de Westminster, En: même temps, le cornelte Joyce, qui jadis 
tailleur avait quitté l'aiguille: pour l'épée, enleva le roi du chà- 
teau d'Holmby, le conduisit prisonnier de l’armée à Newmarket, 
et de là à Hamptoncourt,. pc 

. Les hommes qui.se jettent les premiers dans les révolutions 
Sont partis d’un-point de repos; ils ont été formés par une édu- 
cation et Par une société qui-ne sont point celles que les révolu- 
lions produisent. Dans les plus violentes actions de ces hommes, 
il y a quelque chose du passé, quelque chose qui n’est pas.d’ 
cord avec leurs actions. .@’est-à-dire des impressions, des sou 
nirs, des-habitudes qui appartiennent à un autre 
Ces athlètes expirent successivement dans la lice 
inégales, selon le degré-de leurs forces, ou, s’arrêtant tout à 
coup, refusent d'avancer, Mais auprès d'eux sont nés d'autres 
hommes, factieux engendrés par les factions ; aucune impres- 
sion, aucun souvenir, aucune habitudene Contrarie,ceux-ci-dans 
les faits. du présent; ils accomplissent Par nature ce que leurs 
devanciers avaient entrepris par passion:: aussi vont-ils beaucoup 
au delà de ces premiers révolutionnaires qu'ils immolent.et rem- 
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ordre de temps. 
à des distances 


placent, 


DEPUIS LA CAPTIVITÉ DU ROI 
JUSQU'À L'ÉTABLISSEMENT DE LA RÉPUBLIQUE. 


Dx,1647, À 1649. 


Près d’une moitié de la propriété anglaise avait été séquestrée 


“Par le parlement, sous Le prétexte de l'attachement que les pro- 


Priétaires conservaient-aux opinions royalistes. Le clergé angli- 
Can était errant dans les bois; des victimes entassées dans les 
Ponlons, sur la Tamise, périssaient de maladie, et quelquefois 
6 faim, On avait établi des comités investis du droit de vie et de 
At lesquels, sans forme de procès, dépouillaient les citoyens. 
ês comités exerçaient des vengeances, vendaient la juslice., et 
Protégeaient le crime. 

-2 OU ces maux rendirent l'entreprise de l’armée.contre le par- 
lement extrêmement populaire, car, dans le mouvement des 
anbiticas et dans le ressentiment des misères publiques, on 
T'ÉXAMIQR pas jusqu'à quel point le succès de la révolution n’a- 
vait pas tenu à des rigueurs que humanité, l'équité et la mo- 
rale ne pouvaient d'aillenrs justifier, | 


Après avoir chassé Les Dresbytériens du parlement, l’armée 


| John Cromwell, 


Cromwell Fordre de la Jarretière et le titre de € | 
. mais Cromwell prévit tant d'opposition de la part des agitateurs 
_etdes niveleurs, qu'il se décida à les suivre. L'esprit républicain, 


| couronne : Cromwell fût redevenu sujet obse 
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éntama, à l'exemple de ce même parlement, des négoci 
avec le roi, 


Cromwell pensa-t-il d’abord à se réunir à Charles? on l’a cru. 


un de ses cousins, lui avait entendu dire à 


Hamptoncourt : «Le roi est injustement fraité, mais voici ce 
« qui lui fera rendre justice 


e;» il montrait son épée. Il est cer- 
tain qu'Ireton et Cromwell eurent des pourparlers fréquents à 


Hamptoncourt avee les agents du roi. Charles offrait, dit-on, à 
omte d'Essex; 


ations 


en forçant un simple citoyen ‘à refuser un cordon, lui donna une 
ur, mais vertueux; 
la liberté Jui imposa le crime, le despotisme et la gloire. 
‘Cromwell jouait vraisemblablement un double jeu; si les nè- 
gociations avec Charles réussissaient, elles le menaient à la for- 
tune ; si elles échouaient, il trouvait, en abandonnant le roi, 
d'autres honneurs : d'un côté la prudence et l'intérêt lui conseil- 
laient de se rapprocher de Charles; de l’autre, sa haine plébéienne 


 etson ambilion démesurée l'en écartaient. Ainsi s’expliquerait 


mieux l'ambiguïté de la condaite de Cromwell ; que par la pro- 


: fonde hypocrisie d'une trahison non interrompue, et inébranla- 


blement décidée d'avance à se porter aux derniers excès. | 
: Dans ces négociations tant de fois reprises et rompues avec les’ 
divers partis, Charles lui-même fut généralement accusé de 
fausseté. Il avait le:tort de trop écrire et de trop parler : ses bil- 
lets, ses lettres, ses déclarations, ses propos, finissaient par être 


connus de ses ennemis, qui, à cet effet; se servaient souvent de’ 


moyens peu honorables. Après labataille de Naseby(1 #juin 16K), 
on lrouva dans une cassette perdue des lettres et des papiers Le 
portants : ils furent lus dans une assemblée populaire à Guild2 
hall et publiés ensuite avec des notes, par ordre dù parlement, 


sous ce titre : Le portefeuille du roi ouvert, etc. Ces*papiers et 


ces lettres (du roi et de la reine) prouvaient trop que Charles ne 

} ’ °° .,« j 
regardait pas sa parole comme engagée , qu’il songeait à appeler 
des armées étrangères, et qu'il était toujours entêté des maxime$ 


du pouvoir:absolu (1). vapes 
- C’est encore ainsi qu'avant de quitter Oxford pour se livrer 
aux Écossais, il avait écrit à Digby que si les presbytériens ou les 
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indépendants ne se joignaient à lui » ils s égorgeraient les uns les 
autres, et qu’alors il deviendrait roi, 


- Lorsque saisi à Holmby par l'armée, Charles fut conduit à 


Hamptoncourt, il adressa à la reine une lettre dans laquelle, après 
s'être expliqué sur sa position , il ajoutait : « En temps et lieu Je 
« saurai agir comme il Île faudra avec ces coquins-là. Je leur 
« donnerai un cordon de chanvre au lien d’une jarretière de’ 


. @soië. » freton «et Cromwell, qui traitaient avec le roi, reti- 


rèrent cette lettre des panneaux d’une selle où elle avait élé ren- 


fermée. Comme homme, Charles était naturellement sincère ; 


comme roi, l’orgueil du sang et du pouvoir le rendait méprisant 


et trompeur. Montross , allant au supplice, employa plus noble- 


menlcelle image des cordons. « Le feu roi, dit-il, m’a fait l’hon- 


« neur de me gratifier de l’ordre de la Jarretière; mais la corde 


& rend ma position plus illustre, » | 
Les niveleurs , à la politique desquels Cromwell dut sa puis- 

sance , élaient une autre faction engendrée par les indépendants, 

et poussant les principes de ceux-ci à leur dernière conséquence. 


Effrayé par des menaces, ne pouvant s'entendre avec l'armée 


et le parlement qui traitaient séparément 


avec lui, le roi eut la 
faiblesse de s'échapper de Hamptoncour! 


, laissant sur sa table 


(1). J'ai déjà cité ces papiers ef ces letires. 


Malgré la candeur des sainte, at les ceriifiés con 
formes, il ne m'est pas prouvé que le texte soit 


religieusement conservé, Outre les ratsons malt 
rielles et morales que je pourrais apporter de mon-opinion, ierremarquerai que ce fut Cromweli, 
le plus grand des fourbes, qui vainquit les scrupules des parlementaires et les déterimina à Rp 
publier ces documents. Sous le Directoire, n'a-t-on pas falsifié et interpolé les Mémoires mème s 
Cléry ? Sous Buonaparte même on employait cés odieux mioyens, bien indignes de son génie et + 
sa puissance. Pendant les Cent-Jours, ne publia-t-on pas à Paris les letras -allérées. de Monset 
greur Je due d'Angoulèmeà.S, A! R. madame la duchesse d'Angoulère, et jusqu'à une fauss® 


édition de mon Rapport fait au roi dans son conseil à Gand? Les pa:lis sont sans constience ? : 


toutleur est bon poar réussir, 


D 
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une déclaration adressée aux deux chambres, et divers papiers. 
Huntingdon prétend que Cromwell avait éerit une lettre au gou- 
verneur de Hamptoncourt pour Pavertir du danger de Charles. 

Ce prince croyail sa cause bien abandonnée, puisqu’il n’essa ya 

as de s’enfoncer dans l’Angleterre et d'y retrouver son parti, 
quoiqu'il eût un moment la pensée de se retirer à Berwick. Après 
avoir marché toute la nuit, accompagné seulement du valet de 
chambre Legg, et de deux gentilshommes, Ashburnahm et 
Berckley, ilarrivasur la côte ; il ne vit qu'une mer déserte. Celui 
qui commande à l’abime, et qui le mit à see pour laisser passer 
son peuple, n'avait pas même permis qu’une barque de pêcheur 
se présentât pour ouvrir un chemin sur les flots au monarque 
fugitif. Charles alla frapper à la porte du château de Tichfeld, 
où la comtesse douairière de Southampton lui donna l'hospita- 
lité ; il prit ensuite le parti désespéré de solliciter la protection du 
gouverneur de l'ile de Wight, le colonel Hammond, créature de 
Cromwell, 4 | 

Prévenu par Jacques Ashburnham et par Berckley, Hammond 
refusa de promettre sa protection à Charles, et demanda à être 
conduit vers lui. Le roi, apprenant l’arrivée inattendue du gou- 
verneur, se crut encore une fois victime d’une de ces trahisons 
dont il avait l'habitude. El s'écria : « Jacques, tu m’asperdu ! » Ash- 
burnham fondant en larmes proposa à Charles de poignarder 
Hammond qui attendait à la porte. Charles refusa de consentir à 
Y'assassinat d'Hammond, assassinat qui Feût peut-être sauvé. 

Le roi devint une seconde fois prisonnier de la faction militaire, 
au château de Carisbrook. Cromwell, qui par ses tergiversations 
était devenu suspect au parlement et aux soldats, assembla les 
officiers : dans un conseil secret il fut résolu, quand l’armée 
aurait achevé de s'emparer de tous les pouvoirs, de mettre le roi 
en jugement pour crime de tyrannie ; crime que cette indépen- 
dante armée ‘employait à son profit, le regardant sans doute | 
comme un de ses priviléges ou l’une de ses libertés. 

Or le parlement, tout mutilé qu’il était déjà, essa yait de résister 
encore ; il continuait de trailer avec le roi. Lorsque les commis- 
saires de cetle assemblée devenue impuissante furent introduits 
au château de Carisbrook, ils demeurèrent frappés de respect à la 
vue de cette tête blanchie et découronnée, comme l'appelle Charles 
dans quelques vers qui nous restent de lui. Les débats entre les 
commissaires et le roi s’ouvrirent sur des points de discipline re- 
ligieuse, et l’on ne s’entendit point : lel était le génie de l'époque ; 
on sacrifiait tout à l’entêtement d’une controverse. Cependant les 
libertés publiques, et notamment la liberté de la presse, pour les- 
quelles on prétendait tout faire, étaient sacrifiées aux partis tour 
à tour triomphants. Des brochures intitulées, Cause de l'Armée, 
Accord du peuple, étaient déclarées, par les parlementaires, at- 
tentaloires à l'autorité du gouvernement ; la force militaire, de 
son côté, oblenait, sur la demande du général Fairfax, que tout 
écrit serait soumis à la censure, et que le censeur serait désigné 
par le général. Les factions, même. les factions républicaines, 
n'ont jamais voulu la liberté de la presse : c’est le plus grand 
éloge que l’on puisse faire de cette liberté. 

Cependant les niveleurs poussèrent si loin leur politique de 
théorie, qu’ils donnèrent des craintes sérieuses à Cromwell. H se 
présente tout à coup à l'un de leurs rassemblement avec les régi- 
ment rouge qu'il commandait, et dont les soldats étaient sur- 
nommés éôles de fer. I tue deux démagogues de sa main, en fait 
pendre quelques autres, dissipe le reste. Que disaient les lois de 
ces homicides arbitraires, dans ce temps de liberté légale ? Rien. 

Les Ecossais, honteux d'avoir livré leur maitre, courent aux 
armes ; Cromwell les bat, et fait prisonnier leur général, le duc 
d’Hamillon; des royalistes, obligés de capituler dans la ville de 
Colchester, sont exposés au marché comme un troupeau de nè- 
gres, eLencaqués pour la Nouvelle-Angleterre : Charles IE, rendu 
à sa puissance, oublia de les racheter : l'ingratitude des rois fit de 
la poslérité de. ces infortunés prisonniers des hommes libres, sur 
le même sol où ils avaient été vendus comme esclaves des rois. 

L'armée viclorieuse demanda ; d’abord en termes couverts , et 


ensuite patemment, le jugement du roi. Diverses garnisons du 
royaume appuyèrent cette demande. Louis XVI fut victime de Ja 
violence d’un corps politique. Charles [°" ne succomba qu'à l’a 
nimosité de la faction militaire: ses accusateurs, une parlie de 
ses juges, et jusqu'à ses bourreaux, furent des ofliciers. 

Épouvanté de tant de démarches audacieuses , le parlement 
presse les négociations avec l’auguste prisonnier , afin d'opposer 
le pouvoir de la couronne au pouvoir de la soldatesque : pour 
toute réponse, Cromwell marche sur Londres. Le 

En même temps l’ordre est expédié a colonel Hammond, dans 
l'ile de Wight, d'aller rejoindre le général Fairfax et: de remettre 
Ja garde de la personne du roi au colonel Ewers. | 

Le parlement défend à Hammond d obéir ; Hammond se ser ait 
soumis aux ordres de l'autorité civile ; mais trouvant les soldats 
de la garnison disposés à la révolle, il partit pour le camp, où on 
l’arrêta. Le roi fut saisi, conduit de l'ile de Wigbt au château de 
Hurst, et bientôt à Windsor. Charles avait envoyé son ultimatum 
aux communes, et avait promis à Hammond d'attendre vingt 
jours dans l’île de Wight la réponse définitive du parlement ; il 

{ de s'échapper, ce qu'il aurait pu faire aisé- 


ne tenta donc poin PS 0: 
ment : sa fidélité à sa parole le conduisità l’échafaud , l'honneur 


du prince fit le crime de la nation. | 
Les indépendants avaient précédemment expulsé de la chambre 


élective les presbytériens les plus probes ; ils Er allaient être 
chassés à leur tour. Ce fut la seule circonstance où ces fameuses 
communes montrèrent du courage : à la face de l'armée qui as- 
siégeait les portes de Westminster, elles déclarèrent que les con- 
ditions venues de l'ile, de Wight étaient suffisantes et qu’on pou- 
vait conclure un traité avec le roi. Les grandes résolutions 
tardives ne réussissent presque jamais, parce que, n’appartenant 
ni à l'inspiration de la vertu, ni à l'impulsion du caractère, elles 
ne sont que le résultat d’une position désespérée qui faitun mo: 
ment surmonter la peur; alors, ou l'on manque du courage suffi. 
sant pour soutenir ces résolutions, ou des moyens nécessaires 
pour les exécuter. É He 

L'équitable histoire doit remarquer que ce vote des communes 
fut principalement l’ouvrage de Prynne, de ce presbytérien si 
persécuté par le parti. de la couronne et de l’épiscopat, de cet 
homme qui, pour, l'indépendance de ses opinions, avait subi deux 
fois la mutilation, trois fois l'exposition au pilori, huit années de 
prison et des amendes considérables. 

Le lendemain de Ja résolution parlementaire, le colonel Pride, 
charretier par élat, arrêta quarante-sept membres des communes 
lorsqu'ils se présentèrent aux portes de Westminster. Le jour 
suivant , l'entrée de la chambre fut refusée à quatre-vingt-dix- 
huit autres ; Prynne déclara qu’il ne se retirerait jamais volon- 
tairement, et l’on fut obligé de l'entrainer de force. Après 
diverses épurations, le long parlement, se trouva réduit à 
soixante-dix-huit membres, et bientôt à cinquante-trois par des 
relraites volontaires : trois cent quarante volants avaient été pré- 
sents'à la délibération relative aux négociations avec le roi, La 
poignée de séditieux conservée par la dérision des soldats retint 


Le nom de parlement : le mépris populaire y ajouta le surnom de 


rump qui lui est resté. | aline sal eu: à 
Le rump rejeta tout projet d'accommodement avec Charles ; 
il parla aussi de forger un de ces plans de république qui ébau- 
dissent les dupes, et dont les fripons profitent. Le bill pour mettre 
Charles en jugement, et pour ériger à cet effet une cour de jus- 
tice, fut proposé et voté dans la prétendue chambre des com 
munes. La chambre haute, dont il n'existait plus que l'ombre, et 
qui ne comptait que seize pairs dans son sein, rejela à l’unani- 
mité le double bill. Le rump rendit aussitôt cet arrêt : « Attendu 


que les membres des communes sont les véritables représen- 


« tants du peuple, de qui après Dieu émane tout pouvoir, la toi 
« nait des communes, et n'a besoin pour être obligatoire’ ni du 
« concours des pairs, ni de celui du roi. » | 

Un acte fut passé, autorisant cent quarante-cinq juges nommées 
dans cet acle, ou trente seulement parmi eux, à se former en 
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haute cour, afin de faire Je procès à Charles Stuart, roi d’Angle- 
terre. Coke fut l'avocat général et Bradshaw eut la présidence 
de cetle cour dont Cromwell faisait partie. Il ne se trouva, à l’ou- 
verlure de la procédure, que soixante-six membres, et soixante 
seulement au prononcé de la sentence. 

Le roi fut conduit de Windsor au palais de Saint-James , et de 
là à la barre de la cour qui siégeait au bout de la grande salle 
de Westminster. Le président Bradshaw était assis dans un fau- 
teuil de velours cramoisi, et les soixante-six commissaires ; l'angés 
des deux côtés du président, sur des banquettes recouvertes d’écar- 
late : un autre fauteuil, en face du président, avait été préparé 
pour l’accusé, Lorsqu'on annonça l'arrivée du roi , Cromwell se 
précipila à une fenêtre pour le voir, et s’en retira tout aussi vile, 
pâle comme la mort. | 

Charles entra d’un pas ferme, le chapeau sur la tête, une canne 
à la main ; il s’assit d’abord , puis se leva et promena sur ses juges 
un regard assuré; c'était le 20 janvier 1649, jour qui devait avoir 
son anniversaire : le 20 janvier 1793, fut lue à Louis XVI, pri- 
sonnier au Temple, la sentence de mort. 

Amené quatre fois devant ses meurtriers , Charles montra une 
noblesse, une patience, un sang-froid, un courage qui effacèrent 
le souvenir de ses faiblesses. 11 déclina la compétence de la cour, 
et, la tête couverte, parla en roi. 

Bradshaw opposa à Charles la souveraineté du peuple ; il ac- 
cusa le prince d’avoir violé la loi » opprimé les libertés publiques 
el versé le sang anglais. Cette controverse politique n’était qu'une 
plaidoirie dérisoire devant la mort séant au tribunal, On en- 
tendit des témoins qui prouvèrent que le rpi avait commandé ses 
troupes dans diverses affaires : en France, on n'aurait pas tué 
un roi pour s'être battu. 

Lady Fairfax montra la généreuse audace particulière aux 
femmes : de la tribune où elle assistait au procès elle osa contre- 
dire les commissaires. On la menaça de faire tirer les soldats sur 
les tribunes, | 

Les juges, se reconnaissant bourreaux, avaient déposé une 
épée sur la table à laquelle étaient assis les deux secrétaires du 
tribunal, Charles, passant devant cette table, toucha le glaive du 
bout de la canne qu'il tenait à la main, et dit : « 11 ne me fait 
€ pas peur. » Il disait vrai, PS 

Il avait parcillement touché avec cette canne l'épaule de l’avo- 
cal général Coke en lui adressant le cri parlementaire hear ! hear ! 
(écoutez! écoutez!) lorsque Coke commença, la plaidoirie. La 
pomme d'argent de la canne tomba. Amis et ennemis en con- 
clurent que le roi serait décapité. 

Charles, entendant autour de lui les exclamations : « Justice ! 
« justice ! Exécution ! exécution! » sourit de pitié. 

Un misérable, peut-être un des juges, lui crache au visage : 
il s’essuie tranquillement. « Les pauvres soldals, »dit-il ensuite à 
Herbert (le Cléry du devancier de Louis XVI), «les pauvres 
« soldats ne m'en veulent pas ; ils sont excités à ces insultes par 
« leurs chefs, qu’ils traiteraient de la même manière pour un 
« peu d'argent. » Un de ces soldats, qui lui témoignait quelque 
commiséralion , fut rudement frappé par un officier. « La puni- 
« lion me semble passer l’offense, » dit Charles. 

La religion sountenait le monarque : il pensait partager ses 
ignominies avec le Roi des rois, et celte comparaison élevait son 
âme au-dessus des misères de la vie. Il ne s’attendrit qu’en She 
tendant le peuple s’écrier derrière les gardes : « Que Dieu pré- 

“ serve Votre Majesté! » Ce ne sont pas les outrages, ce sont les 
Marques de bonté qui brisent le cœur des malheureux. sp 

ans les intervalles des séances , les commissaires se reliraient 
Pour délibérer entre eux dans la chambre peinte. Gest ce qui 
A grlout le troisième jour du jugement, lorsque le roi pro- 
posa de s'expliquer devant un comité composé de lords et de 
membres des communes > ayant à faire, disait-il, une proposition 
propre à rendre la paix à-çon peuple, Bradshaw repoussa la 
demande du roi : le colonel Downes, un des juges, réclama; la 
cour alla délibérer dans la chambre voisine: Cromwell l'emporta 


sur le colonel : il fut décidé qu’on n'admettait point la proposi- 
tion du roi. Charles avait dessein, du moins on l’a cru , de déclarer 
qu’il abdiquait la couronne en faveur du prince de Galles. 
Avant et pendant l'instruction du procès , on essaya , par toutes 
sortes de jongleries, d’échauffer l'esprit du peuple. 
Un prédicaleur annonça en chaire « qu’il venait d’avoir une 
« révélation ; que pour assurer le bonheur du peuple, il était 
« urgent d’abolir la monarchie ; que le roi était visiblement Bar- 
« rabas, et l'armée le Christ; qu’il ne fallait pas imiter les Juifs, 
« délivrer le voleur au lieu du juste; que plus de cinq mille 
« saints élaient dans l’armée, et des saints tels qu'il ny en 
« avait pas de plus grands dans le paradis; qu'ainsi justice 
« devait être faite du grand Barrabas de Windsor. » Ce prédi- 
cant, venu de la Nouvelle-Angleterre, s'appelait Peters ; singu- 
lière ressemblance de nom avec cet autre Peters qui contribua 
à la perte de Jacques second. . 
On vit dans ce moment crilique ce que l’on a vu trop souvent: 
la probité commune, suffisante dans le temps de calme, insufli- 
sante au moment du péril. Cette espèce d’honnêtes gens qui 
avaient voulu la révolution de bonne foi, manquèrent d'énergie 
pour la retenir dans de justes bornes. Whitelocke, de ce mere 
des faibles , déclare qu'on rejetait la sale besogne du procès fai 
au roi sur l’armée; chose naturelle, selon lui, puisque l'armée. 
avait demandé l'accusation. Whitelocke avait raison, mais l nt 
n’entendait pas la chose comme cela : elle prétendait EE 
parlementaires exécuteurs de ses hautes œuvres. w ne — 
commissaire du sceau, s’alla cacher à la campagne avec Le 
lègue Weddrington; Elsing, clerc du parlement, résignasa A 
John Cromwell, alors au service de Hollande, vint en Ang 
ince de Galles et du prince d'Orange pour 
terre de la part du prince do: ne 
Introduit, avec beaucoup de peine, aup 
ANS l'eltrayer-de l'énormiffli 
d'Olivier son cousin, il chercha à l'effrayer de l’énc 
crime prêt à se commettre; il lui représenta , à lui Olivier Crom- 
well, qu'il l'avait vu jadis à Hamptoncourt dans pe 
plus loyales. Olivier répliqua que les temps En sue , A 
avait jeûné et prié pour Charles, mais que le cie | n'av M 
encore donné de réponse. John s’emporta » et alla ÉrES Aus 
Olivier crnt que son cousin le voulait poignarder : ai gun RE 
« à votre auberge, lui dit-il, et ne vous couchez qu RE k 
«entendu parler de moi. » A une heure du matin, un jen — 
d'Olivier vint dire à John que le conseil des officiers avait (à 2 
le Seigneur, et que le Seigneur voulait que le roi mourûl. es 
une autre occasion on avait entendu Cromwell s’écrier : «Il s'agit 
« de ma tête ou de celle du roi ; mon choix est fait. » 
L'ordre pour l’exécution de l’arrêt de mort fut signé dans r. 
salle peinte, par une soixantaine de membres qui le Ales ê 
leurs sceaux; l'original de cet ordre existe : plusieurs noms e 
signalaires sont écrits de manière à ce qu’on ne les puisse 2 
d’autres sont effacés et remplacés par des noms en interligne. rs 
lâcheté du présent et la crainte de l'avenir avaient commancé 
ces viles précautions d'une conscience épouvantée. " 
Cromwell apposa son nom à l’ordre d'exécution avec ces mn 
fonneries qu’il avait coutume de mêler aux actions les plus sé- 
rieuses , soit qu’il fût ou qu’il voulût avoir l'air d’être au-dessus 
de ces actions, soit que son caractère se composät du burlesque 
et du grand ; l’un servant de délassement à l’autre. À 3 
On avait vu Cromwell dans sa première jeunesse si D 
sujet, que les maîtres des tavernes fermaient leur porte lorsqu'1 
passait dans les rues d'Huntingdon. Une fois, chez un de ee 
oncles, il obligea les assistants à fuir d'un bal par le choix d un 
parfum dont il avait frotté ses gants et ses habits. Plus tard, s OC- 
cupant d'une constitution pour l’Angleterre, il jeta un coussin à 
la tête de Ludlow, qui lui lança un autre coussin dans les jambes 
comme il s’enfuyait. Des saints le surprirent un jour oEcUPeS 
boire. « Ils croient, dit-il à ses joyeux amis, quenous cherchons e 
« Seigneur, el nous cherchons un tire-bouchon, » Le tire-bou- 
chon élait tombé. De ÿ 
Cromwell donc, en signant l'ordre de l'exécution de Charles F"; 
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barbouilla d’encre le visage de Henri Martyn, qui signait après 
Jui; le régicide Martyn rendit jeu pour jeu à son camarade de 
forfait : cette encre était du sang ; elle leur laissa la marque qu’on 
vovait au front de Caïn. 

Le colonel Ingoldsby, parent d'Olivier, nommé commissaire à 
Ja haate cour, où il ne siégea pas, entra par basard dans la 
chambre peinte au moment de la signature; Cromwell le presse 
de joindre son nom aux noms déjà inscrits ; le colonel s’y refuse. 
Les commissaires se saisissent d’Ingoldsby ; Cromwell lui met de 
force la plame entre les doigts avec de grands éclats de rire, et, 
luiconduisant la main , le contraint de tracer le mot Ingoldsby. 

Au surplus, cette nargue abominable se retroure souvent dans 
histoire. Les plus grands révolutionnaires de France étaient 


bavards, indiscrets, et affectaient de verser le sang avec la même 


indifférence que l’eau. Une conscience paralysée et une con- 


_science vertueuse produisent la même paix ; elles portent Tégè- 
_rementt la vie, avec cette différence : l'une nesent pas le fardeau 
. du remords, l’äutre le poids de l’adversité. 


Cromwell joua auprès de Fairfax une autre comédie : celui-ci 
voulait, avec son régiment, tenter de délivrer le roi. Cromwell, 
secondé d'Areton, s’efforga de perstader à Fairfax que le Sei- 
gnour avait rejeté Charles. Ils l’engagèrent à implorer le ciel 
pour en obtenie un oracle, cachant toutefois à leur honorable 
dupe qu'ils avaient déjà signé l’ordre de l'exécution. 


Le colonel Harrison, aussi simple que Fairfax, mais dans | 


d'autres idées que lui, fut faissé par le gendre ete beau-père 


auprès de Rairfax : il fit durer les prières jusqu'au momentoù | 


la nouvelle arriva que la tête du roi était tombée. 
Les lords Richmond, Lindsay, Southampton, Herforih,, jadis 


ministres de Charles, demandèrent à subir la mort pour leur! 


maitre, comme seuls responsables , selon l’esprit de la constitu- 
tion, des-actes de la couronne. Les factions ne recomnurent 


point celte noble responsabilité : le crime ‘donna un bill d'in- 


demnité aux minisires. L'Écosse menaça; la France étÎ’Esp 


firent des représentations, assez froides à la vérité; la Hollande | 
|'du matin. fl traversa le parc entre deux détachements de sol- 


agit plus vivement, er@vain. 
Charles avaitécouté sa sentence sans donner d’autre signe 


d'émotion qu'une contraction dédaigneuse des lèvres lorsqu'il , 
s’entendit déclarer tyran, traître, meurtrier, ennemi de la répu- ! 
blique, et condamné comme tel à avoir la fête tranchée. Les 


soixaute-treize commissaires restant des cent quarante-quatre 
nommés, se levèrent tous enssigned'adhésionà l'arrêt, qui fut lu 
à haute voix. Charles témoïgna ledésir de parler après la lecture, 
on lui interdit la parole: il v'étaitphas vivantiaux yeux de la loi. 

Pendant les trois jours acewrdésau prisonnier pour se préparer 
à la mort, le seul bruit de Ja terre qui lui parvint dans sa soli- 
tude, fut celui des ouvriers qui änessaient l'échafaud. Deux en- 


fants de Charles restaient entre les mains des républicains, la | 


princesse Élisabeth et le duc de Glocester, âgé de troïs ans; on 
les lui amena. Il prit ce dernier sur ses genoux et lui dit : « Ils 
« vont couper la tête à ton père; peut-être te voudront-ils faire 
« roi; mais tu ne peux pas être roi tant que tes frères aînés, 
« Charles et Jacques, seront vivants. » L'enfant répondit : « Je 
« me laisserai plutôt mettre en pièces.» Le père embrassa bien 
tôt l'orphelin, en répandant des larmes de tendresse. Cronwell 
qui se réservait la couronne, voulait faire du duc de Glocester A 
marchand de boutons. Le jeune roi Louis XVII, et sa sainte et 
noble sœur, regurent depuis, dans le Temple, les bénédictions 
de Louis XVI. 

Un comilé nommé par la haute cour avait choisi de lieu de 
L exécution ; l’échafaud fut bâti devant le palais de Whitehal], et 
éleyé au niveau de la salle des banques, En conséquence de 
celle disposition, Chartes se devait trouver de plain-pied avec son 
Da ee lorsqu'il sortirait par les fenêtres La main de 
13 SIA crit sur la muraille de ceile salle des festins la ruine 
ce l'empire des Stuarts (1), 


(1) Qiclques Méwsoires disent qu’on avait pratiqué une ouve.{ure dans le Mure 
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| trine, un chapeau orné d'un pan ! 
| Falkland s'étaitparé pour mourir), sortit à pied du palais de 


Le roi avait demandé l’assistance de l’évêque Juxon., vertueux 
défenseur de Strafford; elle lui fut accordée à la sollicitation de 
Peters. ce prédicant fanatique qui ressemblait assez aux curés de 
Paris sous la Ligue. Herbert, qui ne quittait point son maitre, 
couchait sur un grabat auprès de son lit. 

Dans la nuit du 29 au 30 janvier, le roi dormit profondément 
jusqu'à quatre heures du matin. Alors il réveilla Herbert et fs 
dit: « Le jour de mon second mariage est arrivé; il me faut Fe 
« vêtements dignes de la pompe. » L indiqua Jes habits qu’il 
voulait porter ; il mit denx chemises à cause de Ja rigueur de Ja 
saison : « Si Je tremblais, dit-il, mes ennemis l’attribueraient à 


« la peur. » k hs a 
Charles s'était aperçu qu'Herbert avait eu un sommeil agité; 

il Jui en demanda la cause : « J'ai rêvé, dit le serviteur, que Je 
« vovais entrer l'archevêque Laud dans votre chambre; vous lui 
£ de vous, et vous lui ayez parlé 


« avez ordonné de s'approcher | 
« d'un air triste. L’archevêque à POUSS® un profond soupir, et 
« s’est retiré en Se prosternant. » Charles, frappé de ce songe, 


répliqua : € L'archevêque est mort . s'il était wivant, je lui 
« aurais dit quelque chose quil jus F5 

Le monarque passa quelques heures en prières avec évêque, 
et reçut la communion-de la main de ce véritable ami de Dieu > 
Le répablicain Ludlow traveslit cette SCENE pathétique : il ra 
conte que Juxon, appelé par Charles, mit en hâte son altirail 
épiscopal, et que le prélat, n'ayant rien de préparé ne la ma- 
tière , Int à son pénitent un de ses vieux sermons. Les ARMES 
de Cléry'falsifiés par ordre des intéressés altèrent les paroles du 
roi martyr; et tournent en moquerie les actions dela vertu et du 


malheur. 
Herbertrentra d 

Hackervint annoncer qu'i 
Charles wêtu de deuil, le 


aurait fait soupirer. » 


ans la chambre du roi, et bientôt le colonel. 
létait tempsde partir pour Whitehall, 

collier de Saint-Georges:sur la poi- 
ache noir sur la tête (ainsi 


Saint-James,!le 30 janvier 4649 (vieux style), vers les huit heures 


dats : sessensiteurs et ses geôliers, le colonel Thomlinson lui- . 
même , dhéfie sa garde funèbre, l’accompagnaient tète nue; le 
respect était égal à la grandeur de la victime. 

Le roi entra dans son palais de Wbiteball : on lui avait pré- 
paré un diner; il ne prit qu’un peu de pain et de vin, encore par 
le conseil de Juxon. Deux heures s'écoulèrent avant qu'il fùtap- 
pelé au supplice : on m'a fpu que former des conjectures sur ce 
délai mystérieux. 

Les ambassadeurs de Hollande m’étaient arrivés à Londres que 
le 25 janvier; ils n’eurentandience des communes que le 29 au 
soir, la veille même de la catastrophe. 

Seymour était avec @ux ; ilapportait deux lettres du prince de 
Galles, l'ume ‘adressée au roi l'an re à Fairfax, et de plus un 
blanc-séing du prince : Seymour avait ordre de déclarer que les 
parlementaires pouvaient écrire sur ce blanc-seing toutes les con- 
ditions qu'ils jugeraient à propos d'imposer pour le rachat de la 
vie du prisonnier, le nom de l'héritier de la couronne qui se 
trouverait au bas de ces conditions deviendrait le garant de leur 
acceptation pleine et entière. Cet incident put jeter de l'incerti- 
tude dans les esprits; et s’il fût arrivé quelques jours plus tôt, il 
aurait peut-être sauyé le roi. Quoi qu'il en soit, ilest certain 
qu'on délibéra au pied de l’échafaud; le sacrilice fut suspendu 
deux heures par une raison qu’on ignore. Ontrouve une preuve 
singulière de l'hésitation des conjurés jusqu’au dernier mornent. 

Fairfax était à Wbiteball pendant l’exéculion; il avait refusé 
d'être du nombre des juges; il s’élait opposé à l'arrêt, et lady 
Fairfax encore plus que lui; il avait menacé de soulever les sol- 
das de on régiment; ilne fut trompé, comme nous l'avons vu, 
que par les jongleries de Cromwell. Herbert le rencontra en- 
{ouré de quelques officiers dans un corridor de Whitehall; Fair- 
fax l'apercevant lui dit aussilôl : « Comment se porte le OÙ » La 
question parut étonnante à Herbert. Fairfax croyait donc qu'on 


pelés sous serment 


sa défense, qu’on 


refusé la hache 


-tions du roi pour 
“le prince de Gal- 


:trophe , se te 
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négociait? il ignorait donc où en étaient les choses? La droiture 
sans les lumières a les résultats de la méchanceté : si elle n’ac- 


complit pas les faits, elle les laisse accomplir, et sa conscience 
même lu est un piége, 

Peut-être aussi le retard provint-il de Ja difficulté de trouver 
des bourreaux et de les habiller pour la scène, Le jugement des 
régicides fait voir 
qu'on ne se servit 
pas de l’exécuteur 
ordinaire ; que 
tous les soldats 
d'un régiment, ap- 


secret à celte œu- 
vre ,  déniérent 
leurs bras, et que 
Hulet (officier ac- 
cusé au procès d’a- 
voir été le bour- 
reau) soutint, dans 


l'avait retenu pri- 
sonnier à White- 
hall pour avoir 


d'honneur des ré- 
gicides. 

Le colonel Thom- 
linson eut l’huma- 
nité de permettre 
à Seymour de don- 
ner à Charles !a 
lettre de son fils. 
Seymour reçut les 
dernières instruc- 


les. A peine s’était- 
il retiré que le co- 
lonel Hacker en- 
tra : il venait an- 
noncer au monar- 
que le dernier mo- 
ment, 

Charles suivit 
sans hésiter le co- 
lonel. I] traversa, 
accompagné de 
Juxon, une longue 
galerie bordée de 
soldats : ceux-ci 
étaient bien chan- 
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également grise, dont les poils épars pendaient sur son masqué. 
Quatre anneaux de fer étaient scellés dans l'échafaud; on y de- 
vail passer des cordes pour forcer le roi à poser la tête sur le 
billot, en cas qu'il eût fait résistance (1), comme les anciens 
sacrificateurs atlachaient le taureau à l'autel, Des régiments de 
p AA d'infanterie, en casaques rouges, environnaient 
J’échafaud : un 
peuple innombra- 
ble, placé hors de 
la portée de la voix 
de son souverain, 
se .pressait en Sl- 
Jence au delà des 
troupes. 

Charles, duhaut 
du monument fu- 
nèbre, dominait 

ce formidable spec- 
em " nr tacle ‘ il Y pa 
| | li il A dans ses rer . 
ii il quelque 05 
| nn d'intrépi d e.et de 
dt serein. Ne se pou- 
vant faire enten- 
dre de la foule, il 
parla de toutes sor- 
tes d’affaires aux 
personnes qui l’en- 
vironnaient. Il ne 
se montrait ni ef- 
frayé ni pressé de 
mourir ; on eût 
pris pour un hom- 
me occupé danssa 
chambre de l'ac- 
üon la plus com- 
mune, tandis quê 
ses serviteurs pré- 
parent le lit de son 
repos. 

Onvenditle soir, 
dans les rues de 
Londres, une re- 
lation populaire 
des derniers m0° 
ments du roi :elle 
abonde en ces pe 
tits détails où se 
plaisent les An” 
olais. Dans ce 
portraits faits surJe 


! 
M 1 


1! {l ] | 
| | 


| 


gés ; leur conte- 
nance annonçait la 
part qu'ils pre- 
haient enfin à une 
Si haute infortune, . 


Le roi sortit par 
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x Salerie, etset 


rogva soudain sur l’échafaud : dix heures et demie 
SOnnaient, 


L'échafanq 


: était tapissé de noir. Deux bourreaux masqués, 
 Myslérieux fa 


nômes qui augmentaient la terreur de la catas- 
dE naient debout auprès du billot sur lequel on voyait 
briller la hache : lous les deux étaient uniformément vêtus d’un 
habit de bouclier, espèce de sarrau étroit de laine*blanche; l’un, 
à cheveux et à barbe noirs, portait un chapeau retroussé; l'autre 
avait une longue barhe grisé ; sa tête était couverte d’une perruque 


Dernière entrevue de Charles er et de ses deux enfants, la princesse Élisabeth 
et le duc de Glocester, 


modèle vivant, | 
y à une naïvelés 
une nature que 
toutes lescopies du 
monde ne peuvent 
reproduire. Voict 
cette relation : 0R 
y remarquera la 
liberté desprit de Charles, les discours de ce prince nr 
de controverse religieuse et politique : le royal orateur Le 
oublier qu'il était Jà pour mourir; seulement ses parent L 
relatives à la hache montraient qu’il se souvenait de NES : 
sera encore frappé, dans ce récit, de la douleur des assistan A 
du respect même du bourreau : Hulet, le masque à la ve: 
grise, ne porla le coup que par l’ordre de celui qui seul av 
le droit de le commander. 
(1) Regicides trial, 
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Nous nous servons de la traduction française de cette pièce, 
faite en 1649, et qui est aussi naïve que l'original. 


RELATION VÉRITABLE DE LA MORT DU ROI DE LA GRANDE-BRETAGNE 


AYEC LA HARANGUE FAITE PAR SA MAJESTÉ SUR L'ÉCIAFAUD 
IMMÉDIATEMENT AYANT SON EXÉCUTION, 


confusion de peuple pour voir ce spectacle. Le roi étant monté 
sur l'échafaud jela les yeux attentivement sur la hache et le 
chouquet, et demanda au colonel Hacker s’il n’y en avail soit 
de plus haut, puis parla comme il s'ensuit, adressant ses paroles 
particulièrement au colonel Thomlinson: 
« J'ai fort peu de chose à dire, c’est pourquoi je m’adresse à 


« Le vingt-neuvième jour de janvier, sur les dix heures du | « vous, et vous dirai que je me lairais fort volontiers, si je ne crai- 


matin, le roi fut 
conduit de Saint- 
James , à pied, 
par dedans le parc, 
au milieu d'un ré- 
giment d’infante- 
rie, tambour bat- 
tant et enseignes 
déployées, avec sa 
garde ordinaire, 
armée de pertui- 
sanes ; quelques- 
uns de ses gen- 
tilshommes devant 
et après lui la tête 
nue ; Je sieur 
Juxon, docteur en 
théologie , ci-de- 
vant évêque de 
Londres, le sui- 
vait, et le colo- 
nel Thomlinson, 
qui avait la charge 
de Sa Majesté, par- 
lant à lui la tête 
nue, depuis le pare 
de Saint-James, au 
travers de la gale- 
rie de Whiteball, 
jusques en la 
chambre de son 
cabinet (1), :où il 
couchait - ordinai- 
rement et faisait 
ses prières : où é- 
tant arrivé il re- 
fusa de diner, 
pour autant que 
(ayant communié 
une beure avant} 
il avait bu ensuite 
un verre de vin ef 
mangé un mor- 
ceau de pain. 

«De là il fut ac- 
compagné par le- 
dit sieur Juxon, le 
colonel Thomlin- 
son et quelques 
autres officiers qui 
avaient charge de 
le suivre, et de sa 
garde du corps, en- 
vironné de mousquetaires depuis Ja 
laquelle léchafaud 
et le chouquet au 
d'infänter 


2% 
:1@ 


salle à banqueter joignant 
(2) était dressé, tendu de deuil, avec la hache 
milieu. Plusieurs compagnies de cavalerie et 
ie élaient rangées aux deux côlés de l’échafaud ; avec 


(1) Le roiavait demandé le cabin 
sont de l'auteur de !a relation.) 

(2) Cétait proche ou en ee lie 
sang de celle dernière 


ELA 


et et la patite chambre prochaine. (Cette note et les suivantes 


u=là mi ne que fut lué un bourgeois et trente blessés , premier 
guerre, 


LAGNY, — Imprimerie de Vrarart et Cie, 
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Cromwell chasse de Wesiminster les membres du parlement, 


« 
« 


gnais que mon 
silence ne don- 
nât sujet à quel- 
ques-un5 de croi- 
re que je subis 
la faute comme 

je fais le suppli- 

ce; mais je crois 

que pour m'ac- 
quiller envers 
Dieu et mon 
pays, je dois me 

justifier comme 

bon chrétien et 

bon roi, et fina- 

lement comme 

homme de bien. 

« Je commen- 

cerai première- 

ment par mon 

innocence ; et en 

vérité je crois 

qu'il ne m'est 
pas nécessaire 
de vous entre- 
“tenir longtemps 

sur cesujet.Tout 
le monde sait 
que je n'ai ja- 
mais commence 
la guerre avec 

les deux cham- 

bres du parle- 

ment, et j'ap- 

pelle Dieu à-16- 

moin (auquel je 

dois bientôt ren- 

dre compte) que 

je n'ai jamais 

eu intention d’u- 
surper sur leurs 

priviléges ; au 

contraireils con 

mencèrent eux- 

mêmes en se 

saisissant des ar- 
senaux; ils con- 
fessent qu'ils 
m'apparlien- 
nent, mais ils 
jugèrent qu’il 
élait nécessaire 

« de me les ôter; 

et pour le faire court, si quelqu'un veut regarder les dates des 
commissions de leurs députés et des miens comme des déclara- 
tions. il verra évidemment qu’ils ont commencé ces malheu- 
reux désordres, et non pas moi: de sorte que j'espère que Dieu 
vengera mon innocence... Non, je ne le veux pas! j'ai de la 
charité; à Dieu ne plaise que j'en impute la faute aux deux cham- 
bres du parlement; il n’est pas besoin ni de l’une ni de Pautre; 
j'espère qu’ils sont exempts de ce crime, car je crois que les 
6 
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mauvais ministres d’entre eux.et moi ont êté les causes princi- 
pales de tout ce sang répandu. Tellement que, par manière de 

parler, comme je m’en trouve exempt, j'espère (et prie Dieu 

qu'ainsi soit) qu’ils le soient aussi. Néanmoins à Dieu ne plaise 

que je sois si mauvais chrétien que jene-confesse que les juge- 

ments de Dieu sont justes contre:moi ; car souventes fois il punit 

justement par une injuste vengeance; cela se voit ordinaire- 

ment. Je dirai seulement qu'un injuste arrêt (1) que j'ai souf- 

fert ètre exécuté , est puni à présent par un autre injuste donné 

Contre moi-même. Ce que j'ai dit jusqu'ici est 
« voir montinmocence. 


À 


pour vous faire 


« Maintenant, pour vous faire voir que je suis un bon chrétien, 

voilà un honnête homme (montrant au doigt le sieur Juxon), 

lequel portera témoignage que j'ai pardonné à tout le monde, 
eten particulier à ceux qui sont auteurs de ma mort; quels y | 
sont, Dieu le sait; je prie Dieu de leur pardonner. Mais ce 
n’est pas tout; il faut que ma charité passe plus avant : je sou- 
haite qu’ils se repentent; car véritablement ils ont commis un 
grand péché en celte occurrence. Je prie Dieu avec saint Étienne 

qu'ils n’en reçoivent pas la punition; non-seulement céla, mais 
encore qu’ils puissent prendre la vraie voie d’établir Ja: paix 
dans le royaume; car la charité me recommande non-seule- 
ment de pardonner aux personnes particulières , mais aussi de 


tâcher jusqu’à mon dernier soupir de mettre la‘paix dans le 
royaume. 


à 


« Ainsi, messieurs, je le souhaite de toute mon âme, et es- | 
« père qu’il ÿ a quelques-uns iei (2) qui le feront 

loin; afin d'aider à la pacification du royaume, Me | 
« Maintenant , messieurs, il vous faut faire voir commevous | 
êtes en un mauvais chemin , et vous remettre en un meilleur. | 
Premièrement, pour vous montrer que vous vous détournez 
de la justice, je vous dirai que-tout ce que vous avez jamais | 
fait, à ce que j'en ai pu concevoir, a été par voie deconquête ; 
certainement c'est une fort mauvaise voie : car une conquête, 
messieurs, n’est jamais juste, s’il n’y a quelque bonne et légi- 
time case, soit pour quelque tort recu, ou en ayant droit 
légitime; et alors si vous outrepassez cela, la première contes 


tation que vous en avez rend votre cause injuste à la fin, quoi- 
qu’elle fût juste au commencement; mais si ce n’ 
conquête ; c’est une grande volerie, 
un jour à Alexandre 


est que par 
comme un pirate reprocha 
| qu'il était le grand voleur; et pour lui, | 
qu’il se contentait d’avoir le nom de petit. De sorte, messieurs, ! 


Messieurs, pour vous mettre en un bon chemin , Soyezassurés | 
que vous ne ferez jamais bien, et que Dieu ne vous assistera ja- 
mais, que vous ne donniez à Dieu ce qui appartient à Dieu , et 
au roi ce qui apparlient au roi (je veux dire à mes successeurs) 
et au peuple. Je suis autant pour le peuple qu'aucun de vous. 
Il vous faut donner à Dieu ce qui appartient à Dieu, en réglant 
son Église droitement (selon l'Écriture), laquelle est à présent 
en désordre. Pour vous en dire la voie en détail présentement, 
« je ne le puis faire; je vous dirai seulement qu’il serait bon 

« d'assembler un synode national, où chacun pourrait disputer 
“avec toute liberté, et que les opinions qui paraîtraient évidem- 
«© ment bonnes fussent suivies. 
© Quantau roï;en vérité, je ne veux pas... » Puis se tournant 
Vers un gentilhomme qui touchait la hache, dit: « Ne gèlez pas 
«la hache (3). Quant au roi, les lois du royaume vous en instrui- 
“ Sentclairement et partant, d'autant que cela me louche en 
€ Particulier;jeme-vous en dis qu’un moi en passant. 
F: Pour le peuple, certainement je désire autant sa liberté et 
« franchise Que qui que ee soit; mais il faut que je vous dise 
« qu'elle consiste à être conservée par les lois, par lesquelles ils 
«soient assurés de leur vie. et dé: leurs biens : ce n’est pas qu'il 


(1) L'arrêt de mort du eomte de Strafford. 


(2) Se tournant vers quelques gentilshommes qui écrivaient ee qu’il disait. 
(3} Voulant dire. qu'il n’en gâtât pas-le tranchant. 


. . : > ‘E 
que je trouve la voie que vous prenez fort mauvaise à présent, | 


faille qu’ils aient part au gouvérnement, messieurs, cela ne leur 
appartient pas, Un souverain et un sujet sont bien différents 
Pun de l’autre, et partant jusques à ce que vous fassiez cela (je 
veux dire que vous melliez le peuple en cette sorte de liberté), 
certainement ils n'en auront jamais. 

« Messieurs, c’est pour ce sujet que je suis ici. Si j’eusse voulu 
donner lieu à un arbitrage, afin de changer les lois suivant la 
puissance du glaive, j’eusse pu éviter ceci, et partantje vousdis: 
(et prie Dieu qu’il en détourne son châtiment de dessus vous } 
que je suis martyrisé pour le peuple. 

« Véritablement, messieurs, je ne vous tiendrai pasplus long- 
temps; je vous dirai seulement que j'eusse bien pu demander 
quelque peu de temps pour mettre ceci en meilleur ordre; et le 
digérer mieux ; pourtant j'espère que vous m’excuserez. 

« J’ai déchargé ma consciense ; je prie Dieu que vous preniez 
les voies les plus propres pour le bien du royaume et votre 
propre salnt. » s 


« Alors le sieur Juxon dit au roi: « Plait-il à Votre Majesté 
« (encore que affection qu'elle a pour la religion soit assez CON 

nue) de dire quelque éhose pour la satisfaction du peuple ?» 
— « Je vous remercie de toutmon cœur, monseigneur;, parce 
que je l'avais presque oublié. Certainement, arret . 
que maconscience et ma religiomest fort bien connue de lout 
lemonde, etipartant je déclare devant vous tous que Je MEUTS 


A À 


€ 


, 0 ? 
| «éhrétien, professant la religion de l’Église anglicane, en | “x 
«que monipère me l’a laissée, et je crois que cet honnête homme 
onmaître plus |‘ (en montrant le: sieur Juxon)le témoignera. » 
à | 


« Puis, se tournantvers les officiers, dit: « Messieurs, excuse7- 
« moi en ceci, ma-çause est juste et mon Dieu est bon; je n en 
°C dirai pas davantage. » | : . 

& Es ditau-colonel Hacker : « Ayez soin, s’il vous plaît, 
«que l’on ne me fasse point langur. » : 

Et alors un gentilhomme approchant auprès de la hache, le 


roi lui dit : «« Prenez garde à la hache, je vous prie; prenez 


°@ garde à la hache. » 


«Ensuite de quoi, le roi parlant à l'exécuteur, dit: « Je ferai 


| ma prière fort courte, et lorsque j’étendrai les bras. » 


« Puis le-roi demanda son bonnet de nuit au sieur-Juxon, et 


l'ayant mis sursa tête, il dit à l’exécuteur : « Mes cheveux vous em- 


e] ia de t; ce 
« péchent:ils?» Lequel le pria de les mettre sous son bonne 5€ 
de le roi fit étant aïdé de l’évêque etde l’exécuteur. Puis le roi, 


se tournant derechef vers le sieunJuxon, dit: «Ma cause est juste, 
“« et mon Dieu est bon. » 


ve Le sieur s0xon: Q Îl n’y a plus qu'un pas, mais ce pas est 
« fâcheux;ilest fort court, et pouvez considérer qu'il vous por- 
« tera bien loin promptement ; il vous transportera de la terre au 
« ciel, et là vous trouverez beaucoup de joie et de réconfort. » 

« LE noi: « Je vais d’unecouronne corruptible à une'n- 
« corruptible, où il ne peut pas y avoir de trouble; non, aueum 
« trouble du monde. » : 

« Juxox : « Vous changez une couronne temporelle à une éter- 
« nelle ; un fort bon change. » 

« Le roi dit à l’exécuteur : « Mes cheveux sont-ils bien? » Le 
roi Ôta son manteau, et donna son cordon bleu, qui «st l'ordre de 
Saint-Georges, audit sieur Juxon, disant: « Souvenez-vous... ? 

« Puis le roi ta son pourpoint, et étant en chemisette , remit 


son manteau surses épaules ; puis, regardant lechouquet, dit à 


l’exécuteur : « I vous le faut bien attacher. » 

« L'rexécureur : « Il est bien attaché. » 

« Le ro1: « On le pouvait faire un peu plus haut. » 

« L'exéoureun : «Il ne saurait être plus haut, sire. » ! 

« Le Ro1: «€ Quand j'étendrai les bras ainsi, alors... » Apres 
quoi ayant dit deux ou trois paroles tout bas, debout, les ET 
et les yeux levés en haut, s’agenouilla incontinent, mit pes co 
sur le chouquet ; et lors l’exécuteur remettant encore sescheveux 
sous son bonnet, le roi dit (pensant qu’il allait frapper): « At- 
« tendez le signe. » rap 

« L’exécureur : « Je le ferai s’il plaît à Votre Majestic. » 
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«Et une petite pause après, le roi étendit les bras. L'exécuteur 
sépara la têle de son corps d un seul coup, et quand la tête du rot 
fut tranchée , l’exécuteur la prit dans sa main et la montra aux 
spectateurs , et son corps fut mis en un coffre couvert, pour ce 
sujet, de velours noir. Le corps du roi est à présent dans sa 
chambre à Whilehall, » 

Sic transit gloria mundi. 
{Fin de la relation.) 

Clarendon raconte que le corps du roi, qui se voyait le soir de 
l'exécution dans sa chambre à Whitehall, ne put être retrouvé 
à la restauration de Charles IT. Cependant Herbert avait positive- 
ment écrit que l’inhumation avait eu lieu à Windsor, dans le ca- 
veau du chœur de la chapelle de Saint-Georges , où reposaient 
des restes de Henri VII et de Jeanne Seymour. Les ouvriers tra- 
vaillant dans cette chapelle, en 1813, ouvrirent par hasard le 
caveau. Le prince régent, aujourd’hui Georges IV, ordonna des 
recherches ; on découvrit un cercueil de plomb ; sur ce cercueil 
était une plaque portant ces mots : Cuarces Ror; ce qui était con- 
orme en tout au récit d'Herbert. 

Une entaille fut pratiquée dans le couvercle, et, après l’enlè- 
vement d’une toile imprégnée d’une matière grasse, on vit appa- 
raître le visage d’un mort, dont les traits broufflés et confus res- 
semblaient au portrait de Charles Le, D'après le procès-verbal 
de sir Henri Halford , la tête du cadavre, séparée du tronc, avait 
des yeux à demi ouverts, et l’on put teindre un mouchoir blanc 
d’un sang encore assez liquide. Ce témoin extraordinaire, de 
retour de la tombe après le meurtre de Louis XVI, est venu dé- 
poser des fautes des rois, des excès des peuples, de la marche du 
temps, de l’enchaînement des événements et de la complicité du 
crime de 1649 avec celui de 1793. 

Une omission frappe dans la relation populaire de l'exécution 
de Charles: cette relation ne parle point du masque des bour- 
reaux. Ludlow, le régicide, se tait aussi sur ce fait. La petite 
feuille dont il s’agit ne put être vendue dans les rues de Londres 
qu'après avoir passé à la censure des hommes de la liberté. Or, 
des bourreaux sous le masque étaient ou une affreuse saturnale, 
ou l’aveu qu'un meurtre avait été accompli sur une tête qu'au- 
cune créature à visage d'homme n'avait le droit de toucher. 


Pour arriver à la fatale exécution, Cromwell avait eu besoin 


de cesriset de ces larmes qui, se contrariant en lui, déjouaient leur 
mutuelle hypocrisie ; il redevint franc après le coup: il se fitou- 
vrir le cercueil, et s’assura, en touchant la tête de son rot, qu'elle 
était véritablement séparée du corps ; il remarqua qu’un homme 
aussi bien constitué aurait pu vivre de longues années. Le ter- 
rible Cromwell, obscur etinconnu comme le destin, en avait dans 
ce moment l’orgueil inexorable : il se délectait dans la victoire 
par lui remportée sur un monarque et sur la nature. 

Les meurtriers, ses Compagnons, ne partageaient pas dans ce 
moment son assurance et sa joie. Tous s'étaient hâtés de quitter 
la scène sanglante. Le principal bourreau, Hulet, capitaine au 
régiment de cavalerie du colonel Hewson, se jeta, pour traverser 
la Tamise , dans le bateau d’un marinier appelé Smith : celui-ci 
fut contraint par des mousquetaires de le prendre à son bord. S’é- 
tant éloigné du rivage, Smith dit au sinistre passager : « Êtes- 
« vous le bourreau qui a coupé la tête du roi? — Non, répon- 
« dit Hulet, vrai comme je suis un pécheur devant Dieu, » Etil 
tremblait de tout son corps. Smith, toujours ramant, reprit : 
« Êtes-vous le bourreau qui a coupé.la tête du roi? » Hulet nia 
de nouveau, raconta qu'on l'avait retenu prisonnier à Whitehall, 
mais qu’on s'était emparé de ses instruments. Smith lui dit : « Je 
« coulerai bas mon bateau si vous ne me dites la vérité, » La 
tête du roi avait été payée 400 livres sterl, à Hulet. « Je prou- 
€ Verai que c’est toi qui as porté le coup, » lui dit l'avocat gé- 
néral Turner, lors du procès des régicides, « et je t’arracherai 
€ ton masque (1). » : 


(1) Regicides trial. 


LA RÉPUBLIQUE ET LE PROTECTORAT. 


DE 1649 4 1658. 


Deux effets furent produits en Angleterre par l'exécution de 
Charles. | 

D'une part, les hommes de bien furent conternés ; il y eut des 
douleurs profondes, des morts subies causées par ces douleurs ; 
et comme la nation était religieuse, il y eut aussi des remords. 
L’Eikon Basiliké fit regretier Charles I«*, de même que le testa- 
ment de Louis XVI a fait admirer ce dernier roi. L'Eikon Basiliké 
n’était point de Charles: le docteur Gauden en estaujourd'hui re- 
connu l’auteur. Milton eutl’odieuse commission d’éclaircirce point 
de critique : toute la sublimilé de son génie, appuyé de la vérité 
du fait, ne put néanmoins triompher d’une imposture , ouvrage 
d'un esprit commun, mails fondée sur la vérité du malheur. 

Que reste-t-il aujourd’hui de toutes ces douleurs en Angle- 
terre ?Une cérémonie établie par Charles second, et qui se célèbre 
le 30 janvier de chaque année. On est censé jeûner, et l'on ne 
jeûne point; les spectacles sont fermés, et 1 on se divertit dans les 
salons et dans les tavernes; la bourse est aussi fermée, au grand 
ennui des spéculateurs , qui se soucient fort peu de WouvEr sur 
le chemin de leur fortune ou de leur ruine la tête d’un roi. Les 
siècles n’adoptent point ces legs de deuil ; ils ont assez de maux à 
pleurer,sans se charger de verser encore des larmes hérédilaires. 

D'une autre part, la confusion se répandit dans les trois 
royaumes, après la mort de Charles [er Chacun avait un plan de 
république et de religion. Les Millenaires » OÙ les hommes de la 
cinquième monarchie, demandaient la loi agraire et l'abolition 
dé toute forme de gouvernement , afin d attendre le gouverne- 
ment prochain du Christ; il n'y avait d'après eux d'autre charte 
que l’Écriture. Les Antoniniens prélendaient que la loi morale 
était détruite, que chacun se devait conduire désormais par ses 
propres principes, et non plus d’après les anciennes notions de 
justice et d'humanité ; ils réclamaient la liberté de tout faire : la 
fornication, l'ivrognerie, le blasphème, sont , disaient-ils, selon 
les voies du Seigneur, puisque c’est le Seigneur qui parle en 
nous. Ils n'étaient pas loin de devhrr Turcs, et se plaisaient à la 
lecture du Coran nouvellement traduit. Les quakers, et surtout 
les quakeresses , passaient aussi pour une secte mahomélane. 
Des politiques, s’élevant contre toute espèce de culte, voulaient 
que le pouvoir ne reconnût aucune religion particulière ; d’au- 
tres prétendaient refondre les lois civiles et effacer complétement 
le passé. Dépouillés de leurs biens et de leurs honneurs, les épis- 
copaux gémissaient dans l'oppression, et les presbytériens voyaient 
le fruit d’une révolution qu’ils avaient semée, recueilli par les 
indépendants, les agitateurs et les niveleurs. 

Ces niveleurs étaient de plusieurs espèces: les uns, les fout- 
leurs et déracineurs, s'emparaient des bruyères et des champs en 
friche ; les autres, les guerriers et les turbulents, soulevaient les 
soldats ou devenaient voleurs de grands chemins : tous deman- 
daient la dissolution du long parlement et la convocation d'un 
parlement nouveau. Dans cette désorganisation complète de la 
société, au milieu des potences et des échafauds qui s élevaient 
pour punir le crime et la vertu, on n avait aucun parti arrêté 5 
par une sorte de bonne foi que l'anarchie laissait libre, il était 
très-commun d'entendre des républicains parler de mettre Charles 
second à la tête de la république, et des royalistes déclarer qu'une 
république était peut-être ce qu il ÿ avait de mieux. 

Il restait cependant à Londres deux principes de gouvernement 
et d'administration : le rump, et le conseil des officiers qui avait 
déjà subjugué le rump.. 

On examina d’abord si la chambre des pairs faisait parlie in- 
tégrante du pouvoir législatif: malgré l'opinion de Cromwell qui, 
dans ses intérêts|, voulait garder la pairie, il fut décidé que la. 
chambre héréditaire élait inutile et dangereuse; sa suppression 
fut décrétée. La monarchie éprouya le même sort : le maire de 
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Londres refusa de proclamer l'acte d’abolition de la royauté, 

Le royaume d'Angleterre se trouvant transformé en république, 
un nouveau grand sceau fut gravé ; il représentait d’un côté la 
chambre des communes, avec celte inscription : Le grand sceau 
de la république d'Angleterre; sur le revers on voyait une croix 
et une harpe, armes de l'Angleterre et de l'Irlande, avec ces 
mots: Dieu avec nous ; dans l'exergue on lisait: L'an premier de 
la liberté, par la grâce de Dieu. 1649. C’est une mauvaise date 
pour la liberté que celle d’un crime. 

Cinq membres des communes furent chargés (Ludlow en était 
un) de composer un conseil de Quarante, auquel serait dévolu 
le pouvoir exécutif. Ce comité des Cinq présenta trenle-cinq can- 
didats; on leur adjoignit le comité des Cinq. Celui-ci fut en outre 
chargé d'examiner la conduite des parlementaires qui n'avaient 
pas siégé à Westminster durant le procès du roi. 

H était convenable d’immoler des victimes en l'honneur des 
funérailles du prince : le due d'Hamilton, le earl de Holland et 
lord Capell, prisonniers, furent décapités; le premier contre le 
droit des gens, les deux derniers contre le droit de la guerre. 
Tous les partis regreltèrent lord Capell; Cromwell fit de lui un 
éloge magnifique, mais il prétendit qu’on le devait sacrifier à 
cause même de sa vertu. Le noble pair, étant sur l'échafaud, 
s’adressa à l’exécuteur: «Avez-vous cou pé la tête de mon m 
&—QOui, » répondit l’exécuteur. « Où est l'instrument qui porta 
«le coup? » Le bourreau montra‘la hache. « Êtes-vous sûr que 
«ee soit la même? » reprit lord Capell. Sur sa réponse affirma- 
live, le royaliste prit la hache, la-baisa avec respect, la rendit au 
meurtrier public, en lui disant : « Misérable! n’étais-tu pas ef- 
« frayé?» Le bourreau repartit: 
« mon métier. J’eus trente livres sterl. pour ma peine. » 

Eh bien ! le bourreau mentait, il se vantait d'une victoire qui 
n'était pas la sienne ; il n’avait souillé ni sanctifié ses mains et sa 
bache dans le sang de son roi. Cet homme, qui se nommait 
Brandon, n’était que le bourreau ordinaire ; on ne l'avait point 
appelé (ou peut-être avait-il refusé par frayeur son ministère) à 
la grande exécution, La peur cessant, la vanité revint ; Brandon 
songea à sauver sés droits et son honneur : le soir même de la 
mort de Charles, Brandon tint dans un cabaret le propos qu'il redit 
à lord Capell, se parant du crime qu'il n'avait pas commis (1). 

Lord Capell livra sa tête après avoir déclaré qu'il mourait pour 
Charles Le", pour son fils Charles 
gitimes de la couronne. 


Le rump, feignant de céder à Vopinion publique, s’occupa, en 
apparence, de sa dissolution, et rechercha les principes d’après 
lesquels un parlement nouveau pourrait être élu. Le rump n’é- 
tait pas sincère; il ne songeait qu'à se perpétuer en attendant les 
événements, grands débrouilleurs de la politique. 

Cependant le comte d’Ormond, lord Inchiquin et le général 
Preston avaient soulevé l'Irlande, ou Monk, qui défendait Dun- 
dalk pour le parlement, avait capitulé. 

Cromwell, malgré les prétentions de Lambert et de Fairfax, 
fat nommé au gouvernement militaire et civil d'Irlande. 1} partit 
accompagné d'Ireton, son gendre, après avoir cherché Le Sei- 
Jneur devant Harrison et expliqué les Écritures. 

ll aborde à l'ile dévouée avec dix-sept mille vétérans et une 
£arde particulière de quatre-vingts hommes, tous officiers. Trédali 
Sstemporté d'assaut; Cromwell monte lui-même à la brèche : 
out périt du côté des Irlandais. Le commandant, sie Arthtr 
Ashton, est (né. Ce vieux militaire avait une jambe artificielle ; 
elle PaSSsait pour être d’or : les soldats républicains se disputèrent 
cette jambe loYaliste, qui n’était que le trésor de bois de l’hon- 
neur et de la fidélité. 


Wexford €St saccagé, Goran rendu par les soldats ; les officiers 
sont fusillés. Kilkenny, Youghall, Coke, Kingsale, Colonmell, 
Dungarvan et Carrick se Soumeltent. Cromwell et Ireton portent 


à l'Irlande, commeils l'avaient annoncé, l’exterminalion et l’enfer. 


aitre?» 


(1) Trial of lwenty-nine regicides, pag. 33, 


«Ils me forcèrent de faire 


IL et pour tous les héritiers 1é- 
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Cromwell, au milieu deses victoires, est rappelé pour repousser 
les Écossais: ceux-ci s’élaient décidés à reconnaitre les droits de 
Charles second ; et bien qu'ils eussent pendu le royaliste Mon- 
tross, parce qu’il n'était pas covenantaire, ils étaient eux-mêmes 
royalistes. Rien de plus commun que ces inconséquences des 
partis dans les discordes civiles, 

Les négociations entre Charles II et les Écossais avaient été 
plusieurs fois interrompues. Charles enfin, privé de toutes res- 
sources, s'était rendu à Édimbourg : là il avait repris le sceptre 
de Marie Sluart, à la charge de publier cette déclaration dés- 
honorante : 


« Que son père avait péché en prenant fenmme dans une fa- 
mille idolâtre ; 


« Que le sang versé dans les dernières guerres devait être 
imputé à son père ; 
€ Qu'il avait une profonde douleur de la mauvaise éducation 
qu’on lui avait donnée, et des préjugés qu’on lui avait inspirés 
« contre la cause de Dieu, et dont il reconnaissait à présent l’in- 
« justice; * Nas 
« Que toule sa vie précédente n'avait été qu’un cours suivi 
d’inimitié contre l’œuvre de Dieu ; hate 
« Qu'il se repemtait de la commission donnée à Montross, et 
de toutes ses actions qui avaient pu scandaliser ; FU2 
« Qu'il protestait devant Dieu qu'il était à présent sincère dans 
« celle déclaration, et qu'il s’y tiendrait jusqu’à son dernier 
« soupir, lant en Écosse qu’en Angleterre et en Irlande. » 
Cependant Charles II n’était ni sans honneur ni sans. cou 
rage. Jeune encore, il avait combattu pour son père, à la tète 
des forces de terre et de mer. Mais c'était bien le prince le moins 
fait qu'il y eût au monde pour entendre six sermons de pres- 
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bytériens par jour. Lorsque, accablé de ces prédications , il Z 
cherchait quelque distraction, il ne pouvait sortir d Edimbourg, f 
sans passer sur les membres mutilés de Montross, atlachés. 


: | t, avait souhaité 
aux portes de Ja ville. Montross, en mourant, : uhaité » 


que son corps fût mis en autant de morceaux quil y avait 
de villes dans les trois royaumes, afin qu’on rencontràt partout 
des témoins de sa fidélité. Un de ses bras fut exposé sur un gibet 
à Aberdeen; les habitants lenlevèrent secrètement et le ser 
chèrent: après la restauration, ils le mirent dans une cassetle 
couverte de velours cramoisi brodé d'or, et le portèrent en 
triomphe dans toute leur ville. À Ge, ne 

Cromwell marcha contre les Ecossais à la tête de dix-huit 
mille hommes. Il les attaqua à Dunbar, et les défit (3 septembre 
1650). L'année suivante, après avoir conquis une partie de 1 É- 
cosse, il s’attacha aux pas de Charles IT, qui s'était avancé en 
Angleterre avec une armée : il l’atteignit à Worcester. Le génie 
si falal au père n’est pas moins falal au fils; le combat se livre 
le 3 septembre 1651, jour anniversaire de la bataille de Dunbar : 
deux mille royalistes sont tués; huit mille prisonniers sont encore 
vendus comme esclaves. On retrouve cette habitude de trafiquer 
des hommes jusque sous Jacques IT. 

Le jeune roi fuit seul, se coupe les cheveux, de peur, comme 
Absalon ou comme les rois chevelus , d’être reconnu au bel or- 
nement de sa tête. Ce prince nous a laissé le récit de ses aventures: 
son déguisement en bûcheron; sa tentative pour entrer dans le 
pays de Galles avec le pauvre Pendrell; sa journée passée avec 
le colonel Careless au haut du chêne qui retint le nom de chêne 
royal ; ses avententures chez.un gentilhomme appelé Lane, dans 
le comté de Strafford; son voyage à Bristol , voyage qu'il fit à 
cheval menant en croupe la fille de son hôte ; son arrivée chez 
M. Norton; sa rencontre d’un des chapelains de la cour qui re- 
gardait jouer aux quilles, et d’un vieux serviteur qui le nomma 
en fondant en larmes; son passage chez le colonel Windham ; le 
danger qu'il courut par la sagacité du maréchal qui, visitant les 
pieds des chevaux, affirma qu’un de ces chevaux avait été ferré 
dans le Nord; enfin l’embarquement de Charles à Brighthelm- 
stone, et son débarquement en Normandie, firent, de ce moment 
de la vie de ce prince, un moment de gloire romanesque qui 
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D 
romaines jusqu'aux Mamelouks, on a toujours compris la ré- 


lutta avec la gloire historique de Cromwell. Ludlow se contente 
de dire que Charles s’en fuit avec une mistress Lane. 

Cromwell revint triompher à Londres. Le parlement envoya 
une députation au-devant de lui. 

Le général fit présent à Chaque commissaire d’un cheval et de 
deux prisonniers: toujours même mépris des hommes parmi ces 
républicains. Les historiens n’ont pas remarqué ce trait de 
mœurs qui distingue les Anglais d'alors de tous les peuples 
chrétiens de l’Europe civilisée , et les rapproche des peuples de 
l'Orient. Monk, laissé en Écosse par Cromwell, l’acheva de sou- 
mettre. Le royaume de Marie Stuart fut réuni par acte du rump 
à l’Angletere, ce que n’avaient pu faire les plus puissants mo- 
narques de la Grande-Bretagne. 

Autant le corps législatif était méprisé, autant le conseil exé- 
eulif avait-montré de vigueur et de talent: c’est ce qu’on a vü en 


- France , sous les fameux comités émanés de la Convention. Les 


terres du clergé avaient été mises en vente ainsi que les domaines 
de la couronne, et ceux-ci tant en Angleterre qu’en Écosse. Les 
propriétés nationales, proposées d’abord au prix de dix années 
de leur affermage annuel, s’élevèrent avec les succès de la répu- 
blique aux taux de quinze, seize , et dix-sept années de leur 
revenu net: on vendait les bois à part. Les royalistes dont les 
biens avaient été séquestrés ou confisqués en obtenaient le retour 
ou la mainlevée moyennant une finance plus ou moins forte 
payée argent comptant. Une taxe de 120 mille livres sterling 
par mois suffisait, avec ces différentes sommes, au besoin des 
services de l'État. te 

Toutes les puissances de l’Europe, et l'Espagne la première, 
avaient reconnu la république. L’Irlande était domptée, l'Écosse 
soumise et réunie à l'Angleterre; une flotte, commandée par le 


fameux Robert Blake, devenu amiral de colonel qu'il était, gar- 


dait les autour des îles Britanniques ; une autre, sous le pa- 
villon d'Édouard Popham, evoïsait sur les côtes du Portugal. Les 
Indes occidentales, les Barbades et la Virginie, soulevées d'abord, 
furent réduites à l'obéissance. Le fameux acte de navigation 
proposé par le conseil d'État au parlement en 1651, rendu exé- 
cutoire le 4° décembre de cette même année, n’est point, comme 
on l'a écrit mille fois, ouvrage de l'administration de Cromvell, 
mais de la république avant l'établissement du protectorat. Cet 
acte fit éclater la guerre entre la Hollande et la Grande-Bretagne 
en 1652. Blake, Aiskew, Monk et Dean soutinrent en onze com- 
bats, depuis le 17 mai 1652, vieux style, jusqu'au 10 août 1653, 
l'honneur du pavillon anglais contre Tromp, Ruyter, Van Galen 
et de Witie. 

Les classes populaires que les révolutions font monter à la 
surface des sociétés donnent un moment aux vieux peuples une 
énergie extraordinaire ; mais ces classes, chez qui l'ignorance et 
la pauvreté ont conservé la vigueur, se corrompent vite au pou- 
voir, parce qu’elles ÿ arrivent avec des besoins violents et des 
appétits longtemps excités par la misère et l'envie, elles prennent 
et exagèrent les vices des grands qu’elles remplacent, sans avoir 
l'éducation qui du moins tempère -ces vices. Une nation ainsi 
renouvelée par linvasion d’une sorte de barbares indigènes, ne 
conserve que peu de jours son énergie ; n’étant plus jeune par 
nature, elle n’est jeune que par accident; or, les mœurs ne se 
renouvellent pas comme les pouvoirs, et tant que les premières 
ne sont.pas changées, il n°y a rien de durable. 

Cromwell s’aperçut que ce reste d'assemblée, soumis d’abord 
et humilié, commençait à être jaloux du pouvoir que lui, Crom- 
well, avait acquis. L'autorité dictatoriale des Camps avait dégoûté 
le futur usurpateur de l'autorité légale : son ambition, comme 
son caractère etson génie, le poussait à la souveraine puissance. 

l'avait manœuvré longtémps entre les divers partis, tour à 
tour presbytérien, niveleur et même royaliste, mais s'appuyant 


1 2? £ à e , . . . . 
toujours sur l’armée où lesprit républicain dominait, autant que 


cet espril peut exister au milieu des armes. Les officiers vou- 

laient 1 égalité et la liberté, avec la fortune, les honneurs et le 
L1 Là L . . 

Pouvoir absolu: c'est ainsi que sous la tente, depuis les légions 
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publique. TR. 
Cromwell, après ses victoires, ayant repris son siége au par- 


lement (16 septembre 4651), pressa la rédaction du bill pour 
mettre fin à ce parlement interminable : il ne le put obtenir qu’à 
la majorité de deux voix, quarante-neuf contre quarante-sept ; 
encore l'exécution du bill fut-elle remise au 3 novembre 163%. 

Ce bill procédait à la réforme radicale parlementaire, si sou- 
vent et si inutilement demandée depuis. La chambre des com- 
munes devait être composée à l’avenir de quatre cents membres, 
sans compter les députés de l'Irlande et de l'Écosse. Les bourgs 
pourris disparaissaient; on ne donnait le droit d’élire qu'aux 
villes et aux bourgs principaux; deux cents livres sterling en 
meubles ou immeubles étaient la propriété exigée du citoyen pour 
l'exercice du droit électoral. 

Cromwell ne désirait la dissolution du rump que dans l'espoir 
d'obtenir le suprême pouvoir , au moyen de députés choisis par 
son influence, et dévoués à ses intérêts. Afin de préparer les idées 
à un changement de choses, il avait encouragé des discussions 
sur l'excellence du gouvernement monarchique ; mais n'ayant pu 
amener le rump à prononcer la dissolution , il prit un chemin 
plus court pour y parvenir. | 

Le rusé général avait eu l’adresse de remplir toutes les places 
de ses créatures : les soldats lui étaient dévoués. Depuis Ja bataille 
de Worcester, qu’il appela, dans sa lettre au parlement, la vic- 
toire couronnante, il dissimulait à peine ses projets. La modé- 
ration, besoin de tout homme qui, près d'arriver au pouvoir, s'y 
veut maintenir, était devenue#l'arme de Cromwell : il avait fait 
publier une amnistie générale, et se montrait favorable aux 
royalistes; il les trouvait par principe moins opposés que les autres 
partis à l’autorilé d’un seul, et à son tour il avait besoin de fidélité, 


pré- 
senter des pélitions qui devaient amener, par l'opposition des A 
lementaires, la destruction de la république. Une de ces pétitions 
demandait le paiement des arrérages de l’armée et la réforme 
des abus; une autre sollicitait la dissolution immédiate du parle- 
ment et la nomination d’un conseil pour gouverner l’État jusqu'à 
la prochaine convocation du parlement nouveau. Emportées par 
leur ressentiment, les communes déclarèrent que quiconque 
présenterait à l'avenir de pareilles doléances serait coupable de 
baute trahison, On vint apprendre cette résolution à Cromwell, 
qui s’y attendait. Il s’écria, animé d’une feinte colère, au milieu 
des officiers : « Major général Vernon! je me vois forcé de faire 
«une chose qui me fait dresser les cheveux sur la tête, » ]1 prend 
trois cents soldats marche à Westminster, laisse les trois cents sol]- 
dats en dehors, et pénètre seul dans la chambre : il était député. 

Il écoute un moment en silence la délibération , Puis appelant 
Harrison , membre comme lui de l'assemblée, il lui dit à l'oreille : 
« Il est temps de dissoudre le parlement. » Harrison répondit : 
« C'est une dangereuse affaire, songez-y bien, » A 

Cromwell attend encore ; puis se levant {out à Coup , il accable 
les communes d’outrages, les accuse de servitude, de cruauté, 
d injustice : « Cédez la place, Sécrie-t-il en fureur ; le Seigneur 
« ena fini avec vous ! il a choisi d’autres instruments de ses œu- 
« vres. » Sir Peters Wenworth veut répondre ; Cromwell l'in- 
terrompt: « Je ferai cesser ce bavardage. Vous n'êtes pas un 
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« parlement; je vous dis que vous n'êtes pas un parlement. » 

Le général frappe du pied: les portes s'ouvrent; deux files de 
mousquelaires, conduits par le lieutenant-colonel Worsley, en- 
trent dans la chambre et se placent à droite et à gauche de leur 
chef. Vane veut élever la voix: « O sir Henry Vanel sir Henry 
« Vane ! dit Cromwell : le Seigneur me délivre de sir Henry 
« Vane! » Désignant alors tour à tour quelques-uns des mem- 
bres présents : « Toi, dit-il, tu es un ivrogne; toi, un débauché 
& (c'était Martyn, ce régicide dont il avait barbouillé le visage 
« d'encre); toi, un adultère; toi, un voleur. » Ce qui était vrai. 
Harrison fait descendre l’orateur de son fauteuil en lui tendant la 
main. Le troupeau épouvanté sort pêle-mêle ; tous ces hommes 
s’enfuient sans oser tirer l'épée que la plupart portaient au côté. 
« Vous m'avez forcé à cela, disait Cromwell ; j'avais prié le Sei- 
« gneur nuit et jour de me faire mourir plutôt que de me charger 
« de celte commission. » 

Alors, montrant du doigt aux soldats la masse d’armes : « Em- 
« portez ce jouet(4). » Il sort le dernier, fait fermer les portes, 
met les clefs dans sa poche, et se relire à Whitehall. Le lende- 
main on trouva suspendu à la porte de la chambre des communes 
un écriteau ainsi conçu : Chambre à louer, non meublée. Ainsi 
fut chassé de Wesiminster le parlement: la liberté y resta. 

Remarquons les justices du ciel: ces députés qui avaient tué 
leur prince légitime, prétendant qu’il avait violé les droits du 
peuple; ces députés qui avaient eux-mêmes précipité violemment 
de leurs siéges un grand nombre de leurs collègues, furent dis- 
persés par un de leurs complices, bien autrement coupable que 
Charles envers les droits de la mation. Mais souvent ce que l’on 
conteste à la légitimité, on l'accorde à l'usurpation: les hommes 
dans leur orgueil se consolent de l'esclavage lorsqu'ils ont eux- 
mêmes choisi leur maitre parmi leurs égaux. 

Buonaparte à Saint-Cloud fit sauter les républicains par les 
fenêtres, avec moins de fermeté et moins de décision politique 
que Cromwell n’en mit à dissoudre le long parlement. L’Angle- 
terre républicaine accepta le joug: les tempêtes avaient enfanté 
leur roi; elles s'y soumirent, . 

La véritable république ne dura en Angleterre que quatre ans 
et trois mois, à compter de la mort du roi (30 janvier 1649), 
jusqu’à la dislocation totale du rump (20 avril 1653.) Cette courte 
république ne fut pas sans gloire au dehors ni même sans vertu, 
sans liberté et sans justice au dedans. Les membres des com- 
munes s’exclurent, il est vrai, mutuellement de l'assemblée J6- 
gislative; mais ils ne se décimèrent point, ne s’assassinèrent 
point tour à tour comme les conventionnels. La république fran- 
çaise exista douze années, de 1792 à 4804, à l'érection de l’em- 
pire, temps de gloire et de conquête au dehors, mais de crimes, 
d’oppression et d’iniquité au dedans. Cette différence entre deux 
révolutions qui ont cependant produit, en dernier résultat, Ja 
même liberté, vient du sentiment religieux qui animait les no- 
vateurs de la Grande-Bretagne, et des principes d’irréligion 
qu'affichaient les artisans de nos discordes. Quelques vertus 
peuvent exister dans la superstition , il n’y en a point dans l’im- 
piété. Les révolutionnaires anglais, fanatiques , connurent le 
repentir; les révolutionnaires français, athées , ont tous été sans 
remords : ils étaient insensibles à la fois comme la matière et 
comme le néant. 


LE PROTECTORAT.. 


De 1653 À 1658. 


Il était facile à Cromwell de convoquer un parlement libre ; il 
ne le voulut pas: il cherchait le pouvoir, non la liberté. L’Angle- 
terre d’ailleurs était lasse de parlements; après l’anarchie on 
respirait pour le despotisme, Le conseil des officiers qui avait 


{1) Whitelocke dit: Cette marotte, 


oo 


présenté la pétition décisive s’arrogea le droit d'élection; il choisit 
(toujours à la suggestion de Cromwell) dans le parti millénaire 
les hommes les plus obscurs, les plus ignorants, les plus fanati- 
ques : cent quarante-qualre personnages, ainsi triés, furent. 
revêtus du pouvoir souverain. Le major général Lambert, qui se: 
disait républicain el qui n’était que servile; Harrison, sincère 
démocrate et d’un esprit borné, prêtaient lès mains à toutes ces. 
violences. Harrison, sectaire de la cinquième monarchie, deman- 
dait seulement que le nouveau conseil fût composé de soixante 
dix membres, pour mieux ressembler au sanhédrin des Juifs. 
Dans le club législatif des cent quarante saints, il fallait avoir 
de longs noms composés et tirés de l’Écriture, comme dans nos: 
clubs on s'appelait Scœvola et Brutus. Des deux frères Barebone, 
l'un, le corroyeur, s’appelait Loue- Dieu; autre, si Christ n’était 
pas mort pour vous, vous seriez damné, Barebone. Ge Barebone;. 
dont le nom signifie en français déchurné, donna son nom aux. 
cent quarante-quatre: au parlement croupion succéda le parle- 
ment damné Barebone, ou le damné décharné. 

Sur une liste de jurés du comté de Sussex on voit les noms de 
White d’Emer, combats pour La bonne cause de la foi; de Pimple: 
de Whitam, tue Le péché; de Harding de Lewes ; plein de la 
grâce. Lorsque les saints entraient en séance à Westminster, ils 
récitaient des prières, cherchaient le Seigneur des Journées 4 
tières, et expliquaient l'Écriture: cela fait, ils s’occupatent (es 
affaires, dont ils se croyaient saisis. Cromwell ouvrit la sèssion 
des décharnés par un discours qu'il accompagna de Dre 
larmes, remerciant le ciel d’avoir assez vécu pour assisler 8 
commencement du règne des saints Sur la terre. on 
toutes ces folies, les nouvelles mœurs Ar Pre QE à 
tions prenaient racine. Ces caractères n'élaien AOICAISS que 

D TE inaux : or tout ce qui est fortement cons- 
par cequ'ils MR ES Carlos. sgond puréfi 
titué a un principe de vie. Les sie Re. se ja ; 
rire, mais ces fanatiques de PO foi laissèrent un@#rrière-pos= 

érité qui a fait raison des courtisans. GE ù 
aus Han que quelques hommes éclairés L se 
rang élevé se trouvaient dans le parlement Barebone. ud ee 
représente les décharnés comme un troupeau dos 
ressemblant assez à n0S théophilanthropes. Whitelocke : aitu 

parlementaire timide, qui avait fui de peur de #i SE 
Charles k* et qui se rangeait toujours du parti du plu ; 
Ludlow était un parlementaire décidé, meurtrier du roi et ennemrl 
de Cromwell. LE ee 

Cinq mois s'étaient à peine écoulés lorsque les cent quarante 
quatre saints, ne pouvant plus gouverner au milieu de la DE 
publique, chargèrent Rouse, leur orateur, créature de Cromwe L 
de remettre l'autorité entre les mains de celui qui les en avait 
revêlus. Cromwell l'avait prévu : il accepta en gémissant le poids. 
de l'autorité souveraine. s 

Quelques pauvres d'esprit qui n’étaient pas de la faction M 
litaire s’obstinèrent à siéger, malgré la désertion de l'orateur e 
du sergent qui avait emporté la masse. Le capitaine Wie PAT 
dans lachambre, et demanda à ces sain{s entêtés ce qu ils faisalen 
là (42 décembre 4653). «Nous cherchons le Scignenr, » réponr 
dirent-ils. « Allez donc ailleurs, s’écria White; le Seigneur na 
« pas fréquenté ce lieu depuis longues années; » et il les . 
chasser par ses sbires. Le véritable principe républicain exislal 
pourtant alors dans l'armée anglaise plus que daus les autorités 
civiles ; mais ilne peut y avoir d'alliance durable entre le pouvoir 
constitutionnel et l'autorité militaire: quand la liberté se réfugie 
à l'autel de la victoire, elle y est bientôt immolée; on la sacrilie 
pour obtenir le vent de la fortune. ” 

Tous les différents partis, excepté celui des saints el celui 3 
républicains véritables, le parti du roi, le parti de Lépione eos 
parti militaire, le parti des gens de loi qui avaient craint Ja re 
forme des coutumes et la simplification du code de process 
tous les intérêts, toutes les ambitions, toutes les corruptions, pes 
les lassitudes applaudissaient aux entreprises de Gonper : 
complimenté par l’armée, la flotte, les autorités civiles. On à 
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remet titre eh 


SRE de EE SAR 
dait avec anxiété et curiosité ce qu’il allait faire du pouvoir: sa 
fabrique était toute prête et ses ouvriers à l'œuvre. 

Le conseil des officiers est convoqué. Le major général Lam- 
bert lit un écrit intitulé : Znstrument de gouvernement. C'était 
une constitution qui plaçait la puissance législative dans un par- 
lement et dans un protecteur. Il Y était statué que les membres 
de ce parlement seraient choisis par le peuple; qu'ils siégeraient 
tous les ans cinq mois selon le bon plaisir du protecteur ; que le 
protecteur aurait le veto suspensif; qu’il nommerait à tous les 
emplois civils et militaires ; que dans l'intervalle des sessions , la 
nation serait gouvernée par le protecteur et par un conseil com- 
posé de vingt et un membres au plus, de treize au moins. 

On supplia Cronrwell d’accepter le protectorat : il se rendit 
gracieusement aux vœux de ses peuples. Le maire et les alder- 
men de Londres furent requis de se trouver à une parade d’ins- 
tallation à la salle de Westminster. Le Protecteur prêta serment 
à l'instrument de gouvernement qui était son œuvre. Le général 
Lambert, un genou en terre, lui présenta une épée dans le four- 
reau ; les commissaires lui remirent les sceaux; le maire de Lon- 
dres lui donna une épée nue, et le sujet des Stuarts alla ; MOo- 
narque absolu des trois royaumes , coucher dans le palais du roi 
qu’il avait assassiné. 

Le premier parlement convoqué par Cromwell ne répondit 
pas à son attente : il s’y manifesta un esprit de liberté que Le 
pression militaire n'avait pu étouffer. En vain le Protecteur, à 
l'ouverture de ce parlement, parla des excès de cette liberté, 
déclama contre ce qui lui avait donné la puissance, les agita- 
teurs, les niveleurs, les millénaires et les diverses autres sectes ; 
en vain il s'éleva contre une égalité chimérique, et loua la di- 
vision des classes en nobles, gentilshommes et bourgeois : son 
discours était raisonnable au fond, d'accord même avec l'opi- 


nion nationale, encore arrêtée aux principes de ancienne so= 
| et obscur discours, où l'on découvrait à la fois ses regrels de re- 


ne s'occup nt que du pouvoir du Protecteur, 'et de la mauvaise 
origine de ce pouvoir. Le parlement ne voyait pas qu'il était 
tout aussi illégitime que le protectorat ; Punret l'autre n’existaient 
qu'en vertu d’une prétendue constitution faile par qui m'avait 


pas eu droit de la faire. 


ciété ; e n'était pas là la question pour les communes. Elles 


Cromwell en péril n’hésita pas : violer la représentation na- | 


tionale était devenu, depuis l'épuration du long parlement, une 


sorte de jurisprudence politique. Le Protecteur plaça des gardes 


à la porte de Westminster; ils avaient ordre de ne laisser entrer 
que les, députés consentant à souscrire un engagement en vertu 
duquel ils reconnaîtraient l’autorité du parlement et d'ün seul. 
Cent trente membres signèrent tout d’abord; plusieurs autres 
membres s’empressèrent ensuite d’imiter Ja turpitude de leurs 
collègues, Rien n’est plus rempli d’émulation que la bassesse : il 
y a des espèces de vils héros que les succès de la lâcheté empé- 
chent de dormir. : 
Cromwell, devenu Protecteur, prit le titre d'Altesse, Des mé- 
dailles furent frappées ‘en son honneur; l’une le représentait en 
buste avec cette inscription : Oliverius Dei gratia, Reipublicæ 
Angliæ, Scotiæet Hiberniæ Protector : au revers était l'écusson 
d'Angleterre ; autour on lisait ces mots, gravés depuis sur les 
monnaies du temps : Pax quæritur'be!lo. D'autres médailles 
offrent un grand olivier, à l'ombre duquel s'élèvent deux petits 
oliviers, symboles du Protecteur et de ses deux fils. L'inscription 
porte : Non deficient olivarti. La flatierie ne parlait pas aussi 
bien latin qu'au temps de Tibère. 
Men ue de Me Cromwell sur sa 
Main à son é je :« Elle m'a élevé à : Hs Re 
€ plus héhb MN aintiecdeé Cle PL pete CUS. 
dde g qui me plaira d'oc- 
Quelles que soient néanmoins la pusillanimité des h 
la crainte du pouvoir, il est i hi MN din We à 
ent ; 1m possI le d’éteindre, dans une as- 
des SU ge A Es principe ital. Les membres des com- 
» MSre leur engagement signé, tout en examinant avec 


modération l'instrument de gouvernement , se réservèrent la no- 
mination du successeur de Cromwell; ils rejetèrent le principe 
du protectorat héréditaire, à la majorité de deux cents voix contre 


soixante. | "+ 
Les cinq mois de la session expirés, Cromwell rassembla le 


parlement (22 janvier 1655) dans la chambre peinte. I se ré- 
pandit en outrages, traita les Héputés de parricides pour lui avoir 
contesté son autorité, à lui régicide ; il leur déclara que si la ré- 
publique devait souffrir, meilleur élait qu’elle fût dépendante 
des riches que des pauvres, qui, selon Salomon, lorsqu'ils op- 
priment, ne laissent rien après eux. Cromwell avait été blessé 
de la discussion relative à l’hérédité du protectorat : il voulait 
dissimuler sur ce point; mais entraîné, comme le sont tous les 
hommes ,-à parler de la chose même où il se sentait faible , il 
déclama lui-même contre le protectorat héréditaire, laissant par là 
aux principaux officiers , et particulièrement au major général 
Lambert, l'espoir de lui succéder. : 

Le parlement dissous, Cromwell en convoqua un autre pour 
lever, disait-il,, l’argent nécessaire au Service de l'armée et de la 
flotte, pour confirmer l'instrument de gouvernement , el enfin 
pour légaliser Vautorité des majors généraux. Ces majors étai ent 
des commissaires militaires, chargés de lever sur les biens des 


MR TÈER ments i ti Ÿ 
| royalistes, à cause de quelques mouve nsurrectionne:, 


| une contribution arbitraire d'un dixième de la valeur de ces 


| biens. Cromwell corrompit autant qu’il le put les élections, et 

_ cassa-célles qui lui étaient le moins favorables. 

© Petoutcelasortitenfinun parlement qui, sousle nom d’kumble 
itait le Protecteur à prendre le titre de roret 


pétilion et avis, inv ne 
à former une autre chambre, c’est-à-dire une espèce de chambre 
des pairs, composée. de soixante-dix membres à la nomination 


de Cromwell. 
* Cromwell se crut obligé de refuser la couronne par un long 


rle diadème, etsa satisfaction de remettre au théâtre la 


| parade de-César. 1 avait plusieurs fois fait traiter devant lui la 
| question dumeilleur gouvernement ; c'était à peu près à la même 
| époque que le grand Corneille écrivait la scène de Cinna. 


_ Buonaparte n’hésila pas à se couronner, soit qu'ayant plus de 
gloire il eût plus d’audace, soit que la France, plus malheureuse 
| dans sa révolution.que l'Angleterre ne l'avait été dans la sienne, 
craignit moins de perdre la liberté. 

Le nouveau parlement confirma et conféra de nouveau à 
Cromwell le titre de Protecteur avec la faculté de nommer son 
successeur, ce qui, par le fait, rendait le protectorat héréditaire. 
Ce parlement futencore renvoyé à cause des alarmes qu'il ins- 
pira à son maître ; peut-être Cromwell en voulait-il secrètement 
à ces députés trop naïfs, de ne lui avoir pas mis de force là cou- 
ronne sur la tête. L’usurpation se livrait ainsi à ces fréquentes 
dissolutions, qui avaient perdu la légitimité ; mais le bras de 
Cromwell était autrement puissant que celui de Charles; ce bras 
pouvait soutenir debout des ruines qu'une force ordinaire n’au- 
rait pu empêcher de tomber. L 

Mettez à part l’illégalité des mesures de Cromwell, illégalité 
dont, après tout, il était peut-être obligé d'user pour maintenir 
son illégale puissance, l'usurpation de ce grand homme fut glo- 
rieuse. Au dedans il fit régner l'ordre : comme beaucoup de 

despotes, il était ami de la justice en tout ce qui ne touchait pas 

à sa personne, et la justice sert à consoler les peuples de ka perte 
de la liberté. Le fanatique, le régicide Cromwell, parvenu au 

ouvoir, fut tolérant en religion et en politique ; il fit passer le 
bill de la liberté de culte et de conscience ; il employa des roya- 
listes avoués : Hale, magistrat intègre, zélé partisan des Stuarts, 
fut placé à la tête de la magistrature ; Monk, qui commanda les 
armées et les flottes du Prolecteur, était un royaliste fait jadis 

prisonnier sur le champ de bataille par les parlementaires : il 
s’en souvint lors de la restauration. à 

Cromwell aimait et protégeait la noblesse anglaise. Cette no- 
blesse ne périt point, comme de nos jours la noblesse française, 
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parce qu’elle ne sépara pas tout à faitsa cause dela cause générale, 
et qu’en même temps larévolution de 1640 , entreprise en faveur 
de la liberté, et nonde l'égalité, n’était point dirigée contre l’a- 
ristocralie. Les Falkland, les Strafford, les Clarendon avaient été 
membres de l’opposition dans ces fameux parlements qui contri- 
buèrent à restreindre les priviléges excessifs de la couronne : il 
y eut une chambre des pairs jusqu’à la mort de Charles Ier, 
Essex, Denbigh, Manchester, Fairfax , et {ant d’autres, se distin- 
guèrent dans le service parlementaire de terre et de mer; une 
foule de lords entrèrent dans l'administration, se firent élire 
membres des communes aux parlements de la république et du 
proteclorat, parurent dans les conseils, et jusqu’à la cour de 
Cromwell, Il n’y eut point d'émigration systématique ; quelques 
individus nobles périrent , mais le corps patricien , ayant suivi et 
même devancé le 
mouvement de la 
nation, resta tout 
entier dans cette 
. nation. 

L'administration 
de Cromwell fut 
active, vigilante, 
vigoureuse, mais 
trop fondée sur la 
corruplion de Ja 
police, pour qui 
Cromwell avait un 
penchant décidé, 
et à laquelle il sa- 
crifiait des som- 
mes considérables. 
Tous les services 
étaient payés ré- 
gulièrement un 
mois d'avance; de 
grosses pensions , 
accordées à des 
hommes considé- 
rables, créaientdes 
intérêts, si elles 
ne pouvaient créer 
des devoirs. 

Au dehors, Crom- 
well acheva d’hu- 
milier la Hollande 
et de faire recon- 
naître la supério- 
rité du pavillon anglais; les nations étrangères recherchèrent 
l'alliance du Protecteur. Richelieu avait favorisé les premiers 
troubles de l’Angleterre; il les avait pris pour. des orages passa- 
gers qui, en occupant chez eux des ennemis, donnaient du re- 
pos à la France : il ne s'était pas aperçu qu'il s'agissait d une 
révolution qui, en accroissant la vigueur d’un peuple, ne lais- 
serait à Mazarin que des mépris à dévorer; nourriture d’ailleurs 
analogue au tempérament du cardinal. 

Dunkerque fut par Mazarin livré à Cromwell ; Blake prit la 

Jamaïque ; l'Espagne fut contrainte d offrir de grandes répara- 
tions. On a remarqué que Cromwell s abandonna à sa passion 

religieuse plus qu'il ne suivit une saine politique, en s’alliant 

avec la France contre l'Espagne. Cette remarque faite après 

Coup n’a rien de profond aujourd’hui; il est curieux seulement 

de la trouver dans les Mémoires de Ludlow. Ludlow, il est vrai, 

vit les triomphes de Louis XIV, et survéeut longtemps à Crom- 
well, dont il était l'ennemi. ; 
Le Protecteur traita l'Irlande domptée en pays de conquéte. 

Lès malheureux Irlandais furent transportés par milliers aux co- 

lonies; un grand nombre périt dans les supplices. Des lois dra- 

coniennes, et éfrangères remplacèrent ces vieilles coutumes nées 


Charles IT, en fuite, passe une journée au haut d’un chêne. 


du sol, dont l'autorité se perpétuait par traditions devant quelque 
image de la Vierge sur une bruyère, au son d’une musette, Les 
terres furent vendues : on donnait mille acres de terrain pour 
4,500 liv. sterling dans le canton de Dublin, pour 4,000 dans 
celui de Kilkenny, pour 800 dans le comté de Wexford , et pour 
600 dans les divers comtés de la province de Leinster. Des co- 
lonies militaires eurent en partage les terres situées aux environs 
de Slego, de Colke et de Collel. Les naturels du sol devinrent les 
serfs des soldats anglais dans le Connaught. 

Olivier étendit son autorité protectrice jusque sur les Vandois, 
dans les montagnes de la Suisse. Le frère de l'ambassadeur de 
Portugal à Londres tua un Anglais; Cromwell le fit décapiter. 
Le fier usurpateur signant un traité mit son nom au-dessus de 
celui de Louis XIV. En 1657, il envoya son portrait à la reine 
Christine, avec un 
distique qui disait 
que le front de 
Cromwell n’était 
pas toujours l'é- 
pouvante-ror. 

C’est de cet or- 
gueil du Protec- 
teur qu'est née la 
surperbe affectée 
par nos voisins 
pendant un siècle 
et demi, et qui n’a 
disparu qu'avec 
les victoires de no- 
tre révolution: el- 
les nous ont remis 
au niveau de ]a ré- 
volution anglaise: 

Pourtant Crom- 
well ne fut pas 
heureux; toute sa 
puissance ne put 
empêcher la vérilé 
de faire entendre 
sa voix. Quand il 
descendait en lui- 
même, il trou- 
vait loujours qu'il 
avait tué le roi 
ou Ja liberté ; 
il lui fallait opter 
entre l’un ou l'au- 
tre remords. Le Protecteur racontait que dans son enfance une 
femme lui était apparue; elle lui avait annoncé, comme les magie 
ciennes de Macbeth, qu'il serait roi. La conscience de Cromwell 
présenta, lorsqu'il était encore innocent, la vision de la royauté; 
quand il devint coupable, elle lui en envoya le fantôme. Placé 
entre les royalistes et les républicains qui le menacçaient égale- 
ment, Olivier était peu satisfait du titre équivoque dont la légi- 
timité et la liberté l'avaient obligé de se contenter. Plusieurs COn- 
spirations des cavaliers éclatèrent : celles de Bagnal, fils de lady 
Terringham, de Penruddock, du capitaine Grove, du ‘docteur 
Hervet, et de sir Henry Slingsby. Quelques hommes de la cr 
quième monarchie s’agilèrent aussi : un cornetle, nommé Dayr 
était de l’assemblée républicaine de Coleman-Street, où l'on tra 
lait Cromwell de coquin et de traître. Quelques régicides suspecls 
furent enfermés dans ce château de CarisbrooK, qui avait servi 
de prison à Charles [°'. Les juges, et surtout les jurés, contra 
riaient le despotisme du Protecteur, qui retrouvait la liberté re- 
tranchée derrière cette barrière. Olivier était alors obligé de 
chercher les tribunaux naturels à son gouvernement, les con- 
seils de guerre et les commissions. ve £ 

Les brochures politiques, une pétition signée de plusieurs 0 
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- point. Titus si- 
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ficiers, un libelle intitulé le Memento, surtoutle fameux écrit 
Killing no murder (tuer n’est pas assassiner ), achevèrent de 
troubler le repos de Cromwell. Le colonel Titus,, sous ie nom 
de William Allen, était Vauteur du dernier pamphlet, Dans une 
dédicace ironique adressée à Son Altesse Olivier Cromwell, 
Titus invitait son Altesse à mourir pour le bonheur et la déli- 
vrance des An- 
glais; il lui disait 
que sa mort élait 
le vœu général, la 


prière commune rat 
de tous les partis, Me 
qui ne s'enten- ALISON AT E 


daient que sur ce 


gnait W. À., de 
présent votre es- 
clave et vassal. 

Enfin la famille 
de Cromwell était 
pour lui un autre 
sujet de tourment 
et d'angoisse. 

Il  rencontrait 
parmi les siens 
deux espèces d'op- 
positions aussi vio- 
lentes l’une que 
l'autre : ses (rois 
sœurs épousèrent 
trois hommes qui 
tous trois votèrent 
la mort de Char- 
les Ler, Il eut deux 
fils et quatre fil- 
les. Richard, pro- 
tecteur “après lui 
était royaliste; 
Henry, lord-lieu- 
tenant d'Irlande , 
partageait une par- 
tie des talents et 
des opinions de son 
père, mais avec 
plusde modération 
que lui. 

Sa fille ainée, 
lady Briget, était 
républicaine ; elle 
fut mariée d'abord 
au fameux Ireton, 
et après la mort de 
celui-ci au lieute- 
nan! général Fleet- 
wood. Lady Élisa- 
belh, sa seconde 
fille et sa fille ché- 
rie, avait épousé 
Jord  Claypole , 
homme ennemi de la tyrannie : lady Élisabeth était ardente 
royaliste, - 

Lady Marie , dont l'opinion est peu connue, épousa lord Fal- 
sPAMEIdEe, qui fut actif dans la restauration. Enfin lady Francis, 
pis Jeune des filles du Protecteur, se maria clandestinement, 
Fe “Pparence, à Robert Rich, petit-fils du comte de Warwick. 

obert ne vécutque {rois mois , et sa veuve épousa sirJohn Russel. 

La destinée de cette dernière fille de Cromwell fut assez sin- 


gulière. Lord Broghill avait eu la pensée de la donner en ma- 


Les commissaires du parlement viennent dé 


du peuple anglais. 
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riage à Charles IE. Lady Francis consentait à cet étrange projet 
Cromwell , assez tenté, nele repoussait qu’en disant: « Charles1 
« esttrop damnablement débauché pour me pardonner la mor 
« de son père. » Il est difficile de juger si Charles n'aurait pas 
par politique ou par légèreté, approuvé cette union parricide. 
L'affaire manqua; lady Francis s’éprit d’inelination pour Jerry 
White, tont à le 
fois chapelain el 
bouffon de Crom- 
well, lequel Whi- 
te, surpris aux ge- 
noux de lady Fran- 
‘ cis par le Protec- 
: teur, fut obligé, 
arr x, pour se sauver, 
| d’épouser une des 
femmes de cham- 
bre de sa maïîtres- 
se. Le mariage, 
d’abord clandestin 
de lady Francis 
avec Robert Rich, 
fut ensuite célébré 
publiquement (11 
novembre 1657). 
Le Protecteur se 
souvenant, à ce 
mariage, des jeux 
desa première jeu- 
nesse, arracha la 
perruque de son 
gendre, et répan- 
dit des confitures 
liquides sur les ro- 
bes des femmes : 
du moins, cette 
fois , on put rester 
dans la salle du 
bal. 
Ainsi Cromwell 
dans sa famille 
trouvait tantôt des 
républicains et des 
républicaines qui 
détestaientsagran- 
deur ; tantôt des 
royalistes qui lui 
reprochaient ses 
crimes. Lady Clay - 
pole ne le laissait 
pas respirer; Ri- 
chard s'élait jeté 
aux pieds de son 
père pour obtenir 
la vie de Char- 
les Ier. La femme 
du Protecteur,bien 
Que vaine, portait 
_ avec crainte sa for- 
tune : décemment traitée, mais peu aimée de son mari, elle au- 
rait voulu qu'on s'arrangeàl avec le souverain légilime. Enfin la 
mère de Cromwell, qu'il chérissait et respectait, l'avait aussi 
supplié de sauver le roi È elle tremblait pour les jours de son 
Olivier ; elle le voulait voir une fois le jour au moins, et si elle 
entendait l’explosion d’une arme à feu , elle s’écriait : « Mon fils 
« est mort! » 
Ces tracasseries intérieures et de tous les moments, qui trou- 
blent la vie d'un homme bien plus que les grands événements 


Poser aux pieds de Charles IL les vœux 


‘ 
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politiques, ne se pouvaient perdre dans les distractions que cher- 
chait Cromwell : il s’était attaché à lady Dysert, duchesse de 
Lauderdale; les. saints se scandalisèrent. On trouvait aussi que 
Cromwell faisait de trop longues prières avec mistress Lambert. 
Plusieurs, bâtards, qui se sont peut-être vantés faussement de 
leur naissance, ont prouvé que ce rigide Cromwell, ce sévère 
ennemi de Ja débauche et de la licence, ce prophète qui com- 
muniquait directement avec Dieu , était tombé dans la faiblesse 
commune à presque tous les grands hommes, d'autant plus alta- 
qués et plus fragiles qu'ils ont plus de gloire. 

Tous les monarques avaient renoncé à divertir leur orgueil du 
spectacle de la dégradation humaine, blessés peut-être encore 
qu'ils étaient de quelques vérités cachées sous de basses bouffon- 
neries ; ils n’entretenaient plus dans leur cour ces misérables ap- 
pelés fous. Cromwell en avait quatre, soit que ce lueur de rois 
aimât à s’environner de ce qui avait dégradé les rois, régicide 
encore envers leur mémoire; soitque n’osant porter leur sceptre, 
il affectât d’imiter leurs mœurs; soit enfin qu'il trouvât dans 
son penchant naturel aux scènes grotesques un rapport avec ces 
joies royales. Mais tous: les bouffons de la terre n'auraient pu 
chasser du cœur de Cromwell la tristesse qui s’y élaitglissée. Sa 
cour, où plulôt sa maison , était à la fois une espèce de caserne 
etun séminaire, où quelques pompes bruyantes venaient , deux 
ou trois fois l'an, dérider le front des prédicants et des vieux sol- 
dats. Depuis la publication du pamphlet Killing no murder, on 
ne vit plus Cromwell sourire; il se sentait abandonné par l’es- 
prit de la révolution , d’où lui était venue sa grandeur. Cette ré- 
volution quil'avait pris pour guide ne le voulait plus pour maitre ; 


Sa mission était accomplie ; sa nalion et son siècle n'avaient plus | 


besoin de lui : le temps ne s'arrête point pour admirer la gloire ; 


il s’en sert et passe outre ( 


Ce grand renégat de l'indépendance soupgonnait jusqu'à ses 


gardes, qu’il faisait relever ‘trois et qualre fois par jour, et dont 


lui-même, déguisé, épiait les propos. Il passait sa vie à entendre 
les rapports de ses nombreux espions; il m'esait plus se montrer 


en public que revêtu d'une cuirasse cachée-sous ses habits, misé- 
-rable cilice de la peur. H portait des pistolets chargés dans ses 


poches. Un jour qu’il essayait un attel 
tomba et l’un de ses pistolets partit. 
avec une rapidité extrême: omn’appr 
lieu que quand il n’y élait plus. Dans ce palais de Whitehall, t6- 
moin de la grande immolation, Cro 
un spectre poursuivi par un autre spectre ; il ne couchait: 


age de chevaux frisons., il 


dans la suite désolée par ses souvenirs. 


La mort de lady Claypole vint ajouter à la noïre mélancolie de 


Cromwell : cette femme, encore Jeune, consumée à Ham ptoncourt 
d'une douloureuse maladie, succomba en accablant sompère de 
reproches, eten l'appelant pour ainsi dire après elle. 


Il ne tarda pas à la suivre ; depuis quelque temps il souffrait 


d’une bumeur à la jambe : Ja fièvre le prit dans le même château 
où sa fille avait rendu le dernier soupir ; on le transporta à Lon- 
dres. Fidèle à son caractère, Cromwell déclara qu’il avait eu des 
révélations, qu'il guérirait pour être utile à son pays. Les chape- 
lainsde Whitehall annonçaient le prochain rétablissement du pro- 
phète : il mourut pourtant. Il expira dans sa cinquante-neuvième 
année, le 3 septembre 4658, anniversaire des victoires de Dunbar, 
Worcester, et de l'ouverture du premier parlement protectoral. 
« Cromwell allait ravager toute la chrétienté, dit Pascal ; la 
: Brie foYale était perdue et la sienne à jamais puissante, sans 
CUT Dell grain de sable qui se mit dans son urètre ; Rome même 
€ allait embler sous lui; mais ce petitgravier, qui n’était rien 


« ailleurs, mis dans cet endroit, le voilà mort; sa famille abaissée 
«et le roi rétabli, » 2e: 3ÿ4 


{1} Cette dernière phrase se 


+ La TER + retrouve dans nion Discours non prononcé sur la liberté de la 
presse ; Je l'avais enlevée à.ce 


mwellerrait la nuit, comme | , SEL 
presque | de Sommerset, dans ume-salle tendue de velours noir, et où l'on 

jamais deux fois de suite dans‘la même chatnbre | tourmentéen j 
cetle demeure par ses remords, comme la veuve de Charles y fut 
à | | côlé, um sceptre dans la maia droite, un globe dans la gauche; 

| représentait le Protecteur ; elle était couchée sur un lit funèbre. 


“passage des Quatre: Stuarts : jo Lai laissée ici à sa vremière vlace. ! 


Îl n’y a de vrai dans cette remarque de Pascal que le néant de 
la gloire et de la nature humaine. Une de ces tempêles qui précè- 
dent, accompagnent où suivent leséquinoxes, éclata au moment 
de la mort du Protecteur: le poète Wallér, qui chantait tout le 
monde , annonça en fort beaux vers-que les derniers soupirs de 
Cromwell avaient ébranlé l'ile des Bretons : que l'Océan s’élaitsou- 
levé en perdant son maître ; que Cromwell, comme Romulus, 
avait disparu dans un orage, Les faits se réduisaient à une fièvre 
et à un coup de vent. 

Cromwell eut quelque chose de Hildebrand, de Louis X[ebde 
Buonaparte ; il eut du prêtre, du tyran et du grand homme: son 
génie remplaça pour son pays la liberté. 1 y avait trop de puis- 
sance en Cromwell pour qu’il pût créer une-autre puissance: il 
tua toutes les institutions qu’il trouva ou qu’il voulut donner. : 

La plupart des souverains de l’Europe mirent des crêpes fu- 
nèbres pour pleurer la mort d’un régicide + Louis XIV porta le 
deuil de Cromwell auprès de la veuve de Charles Ier. Une cou- 
ronne, même usurpée, absout-elle d’un crime ? 

Ce nom de Cromwell, qui produisait la lâcheté européenne ; 
faisait passer en Angleterre le pouvoir absolu entre les mains du 
faible Richard : tant il y a de puissance dans la gloire ! Cromwell 
laissa l’empire à son fils; mais ces génies enqui commence un 
autre ordre de choses, soit en bien, soiten mal, sont solitaires ; is 
ne se perpétuent que par leurs œuvres, jamais par tours MS 

Le Protecteur vécut l’âge des hommes de sa nature : leur Se à 
le plus court est ordinairement de neuf à dix ans, et le pes 
de vingt à vingt-deux. Ces calculs historiques, que rien x pa 
démentir, reposent sans doute sur quelque vérité naturelle : 


il se peut faire que la force physique d'un homme placé au plus 
| haut point des révolutions se trouve épuisée dans une période de 


trois ou quatre lustres. F Te 
pes dd de suite, en anlicipant même un peu sur les faits, ce 


| qui a rapport à Cromwell. 


Thurloe déclaraitque Cromwell était monté au ciel, embaumé 


des larmes de son peuple : Cromwell, plus franc au mer | 
| la grandewérilé, la mort, se présente aux hommes, avait : 
| « Plusieurs m'ont trop estimé, d’autres souhaitent ma fin. » La 
| bassesse-de la flatterie qui surwit à l'objet de l'adulation n estque 
Quand il voyageait, c’était | 
enait qu’il avait passé en-um | 


2 E ; itre qui n’esl 
l'exense d’une conscience infime . on exalte un maitre q 


| plus, pour justifier par l’admiration la servilité passée- 


fit de magnifiques funérailles à son père. Le en 
“embaumé du. Protecteur-fut exposé pendant deux mois au pakus 


me comptaitpas mois demille flambeaux. Portant un vêtement 
de: brocart d'or fourré d'hermine , une figure en cire, l'épée at 


Une épitaphe racontait en abrégé l'histoire de Cromwell et de . 
famille. « Il mourut, disait l’épitaphe, avec grande assurance € 
« sérémité d'âme, dans son lit. » Paroles qui s'appliquaient mieux 
à Charles Le", excepté les trois dernières. 

La figure en cire fut ensuite mise debout sur une pr 
comme pour annoncer une résurrection, ou, comme disaient : 
indépendants, indigués de ces pompes papistes, pour représent à 
le passage d'une âme du purgaloire dans le paradis. Le 23 no 
vembre, l'image de cire fut couchée de nouveau, mais dans un 
beau cercueil qu’enlevèrent dix gentilshommes pour le placer PA 
un char ; le lout s’en alla en pompe à Westminster : lord Claypo 
menait le cheval de Cromwell. Le cercueil fut déposé dans la 
chapelle de Henri VIE On ne voit plus aujourd'hui l'efligie de 
Cromwell à Westminster, mais celle de Monk : on y cherche 
vainement aussi les cendres du Protecteur. À 

On se plut à dire et à éerire, au moment de la restauration p* 
Charles Il, que Cromwell, prévoyant les outrages qu'on om F4 
faire à ses restes, avait ordonné qu'on précipilàt son corps A 
la Tamise, ou qu'on l’enterrâtsur le champ débataille de Fe fé 
à neuf pieds de profondeur : Barkstead, régicide, ot 
Tour, et protégé de Cromwell, aurait, disait-on, fait exec 
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ordre par son fils. On racontait enfin que les corps de Charles Ie" 
et de Cromwell, échangés, avaient été transportés de l’un à l’autre 
tombeau, de sorte que Charles IT; dans sa vengeance, aurait 
pendu au gibet le Corps de son propre père, au lieu de celui de 
l'assassin de son père. Ces noires imaginations anglaises dispa- 
raissent devant les faits: si l’on ne vit que l’image de cire du 
Protecteur à la pompe funèbre, c’est que l’état des chairs, malgré 
l’'embaumement, obligea de porter le cadavre à Westminster 
avant la cérémonie publique : l’enterrement précéda les funé- 
railles. Le corps de Charles [°* retrouvé de nos jours à Windsor, 
prouve que le meurtrier n'était pas allé dormir dans la couche du 
meurtri, et que satisfait de lui avoir ravi la couronne, il lui 
laissa son cercueil. 

S'il fallait des témoignages de plus, nous dirions que l’on con- 
serve la plaque de cuivre dorétrouvée sur la poitrine de Cromwell 
lors de l'ouverture de sa tombe à Westminster. Cette plaque, 
renfermée dans une boite de plomb, fut remise à Norfolk, ser- 
gene d'armes de la thambre des communes. Elle porte cette ins- 
cription : 


Oliverius Protector reipublicæ Angliæ, Scotiæ et Hiberniæ , 
nalus 25° aprilis anno 1599°, inauguratus 46° decembris 1653, 
morluus 3° septembris anno 1658, hic situs est. 


Une autre preuve de l’exhumation nous reste : la redoutable 
histoire a gardé dans le trésor de ses chartes la quittance du maçon 
qui brisa, par ordre, le sépulcre du Protecteur, et qui reçut une 
somme de 45 schellings pour sa besogne. Nous donnerons cette 
quittance dans la langue originale, afin que les fautes mêmes de 
l'ignorant ouvrier attestent l’authenticité de la pièce, 


May the 4t* day, 1661, rec® then in full, of the worshipful 
serjeant Norfolke, fiveteen shillinges, for taking up the corpes of 
Cromell, et Lerton et Brasaw. 

Rec. by me Joux LEWIS, 


« Mai le 4e jour, 1661, reçu alors en totalité, du respectable 
sergent Norfoke, quinze schellings, pour enlever le corps de 
Cromell, et Tertonet Brasaw. 

« Reçu par moi Joux LEWIS. » 


On voit par la date de celte pièce, 4 mai 4661, que John Lewis 
avait fait un long crédit au gouvernement : les os de Cromwell 
furent exposés à Tyburn le 30 janvier de la même année. 

La France garde aussi quelques quittances des assassins du 
2 septembre 1792, lesquels déclarent avoir reçu 5 francs pour 
avoir travaillé pour le peuple. Sur l’une de ces quittances est 
demeurée la trace des doigts sanglants du signataire. 

Enfin voici la pièce officielle qui rend compte de l’exhumation. 
Nous la traduisons littéralement. 


Janvier 30 (1661), vieux style, 


« Les odieuses carcasses de O. Cromwell, H. Ireton et J. Brad- 
« shaw, traïînées sur des claies jusqu’à Tyburn, et étant arra- 
« chées de leur cercueil : là, pendues aux différents angles de ce 
« triple arbre (triple tree) jusqu’au coucher du soleil; alors 
« descendues, décapitées etleurs troncs infects jetés dans un trou 
« profond au-dessous de la potence. Leurs têtes furent après cela 
« exposées sur des pieux au sommet de Westminster-Hall. » 


IL est donc certain qu'Olivier mort fut déposé à Westminster : 
il n’y resta pas longtemps. Qu’avait-on à craindre de lui? Son 
PE pouvait-il emporter les têtes des squelettes couronnés , 

Mmparer de la poussière des rois, usurper leur néant? Quoi 
qu'il en soit, le 30 janvier 4661 , anniversaire du régicide , les 
restes du Protecteur pendillèrent au haut d’un gibet. 

Cromwell avait visité Stuart dans son cercueil ; il l’avait touché 
de sa main; il s'était assuré que le chef élait séparé du tronc : 


Charles IL vint en son temps, et appuyé aussi d’une chambre des 
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communes ; il rendit aux os du Protecteur la visite faite à ceux 
de Charles I<"; vengeance malavisée, car, si d’un côté on ne peut 
empêcher de vivre ce qui est immortel, de l’autre on ne donne 
pas la mort à la mort. | ASSIS 
Les dispendieuses funérailles qui n’ajoutaient rien à la gran- 
ur de l’homme, et qui ne légitimaient pas l'usurpateur, ruinè- 
rent Richard Cromwell; il fut obligé de demander aux communes 
un bill suspensif des lois, afin de n'être pas arrêté pour les dettes 
contractées à l’occasion des obsèques de son père: L Angleterre, 
qui ne paya pas l'enterrement de celui qu elle avait reconnu 
our maitre, s’est chargée depuis des frais d’inhumation d’un 
simple ministre des finances. 

Que devint la famille de Cromwell ? 

Richard eut un fils et deux filles; le fils ne vécut pas. Henri 
habita une petite ferme , où Charles IT entra un jour par hasard, 
en revenant de la chasse. Il est possible qu'un héritier direct 
d'Olivier Cromwell par Henri soit maintenant quelque paysan 
andais inconnu ; catholique peut-être, vivant de pommes de 
ourbières d’Ulster, attaquant de nuit les Oran- 
gistes, et se débattant contre les lois atroces du Protecteur. Il est 
possible encore que ce descendant inconnu de Cromwell ait été 
un Franklin ou un Washington en Amérique. 

Lady Claypole mourut sans enfants. Nous savons, par une 
mauvaise plaisanterie d’un chapelain de Cromwell, que lady 
Falconbridge fut également privée de postérité. Restent lady 
Rich, depuis lady John Russel, et lady Ireton, qui épousa en 
secondes noces le général Fleetwood. Nous trouvons une mis- 
tress Cook de Newington en Middlesex, petite-fille du général 
Fleetwood, qui communiqua une lettre de Cromwell à William 
Harris, biographe du Protecteur. 

La famille de Buonaparte ne se perdra pas comme celle de 
Cromwell : le perfectionnement de l'administration civile ne 
permettrait plus celte disparition. D'ailleurs rien ne se ressemble 
sous ce rapport dans la position et la destinée des deux hommes. 

Le Protecteur ne sortit point de son île : les troubles de 1640 
commencèrent et finirent dans la Grande-Bretagne. Nos dis- 
cordes se sont mélées à celles du monde entier; elles ont boule- 
versé les nations, renversé les trônes. Ce qui distingue les der- 
niersmouvements politiques de la France de tous les mouvements 
politiques connus, c'est qu’ils furent à la fois un affranchissement 
pournous et un esclavage pournos voisins, une révolution et une 
conquête. Demandez aux Arabes de la Libye et de la mer Morte; 
demandez aux nababs des Indes le nom de Cromwell, ils l’igno- 
rent. Demandez-leur le nom de Napoléon, ils vous le diront 
comme celui d'Alexandre. " 

Cromwell immola Charles [er et prit sa place; Buonaparte, 
retournant dix siècles en arrière, ne s’empara que de la cou- 
ronne deCharlemagne ; il fit et défit des rois, mais n’en tua point. 

Cromwell prit à femme Élisabeth Bourchier; il eut pour prin- 
cipal gendre un procureur : tous les enfants d’Élisabeth Bour- 
chier retombèrent dans l’état obscur de leur mère, quand leur 
père fameux disparut. : , 

Buonaparte épousa la fille des Césars, maria ses Sœurs à des 
souverains qu’il avait créés , et ses frères à des princesses dont il 
avait protégé la race. Il n’appartint jamais à aucune assemblée 
législative; il ne fut jamais, comme Cromwell, un tribun popu- 
laire ; moins coupable que lui envers la liberté, puisqu'il avait 
pris moins d’engagements avec elle , il se crut libre d'écrire son 
nom avec son épée dans la généalogie des rois : les siècles à 
venir se sont chargés de fournir ses titres de noblesse. 


de 


ir] 
terre dans les t 


RICHARD CROMWELL, 


De 1658 4 1660, 


Richard , devenu prolecteur, était un homme commun; il ne 
sut que faire de la gloire et des crimes de son père. L'armée, 
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depuis longtemps domptée par son chef, reprit l’empire. L'oncle 
de Richard, Desborough, son beau-frère Fleelwood, se mirent 
officiers, et forcèrent le 


avec le général Lambert à ja tête des 

faible Protecteur de dissoudre le parlement qui seul le sountenait. 

Chaque jour amena un nouvel embarras, une nouvelle peine: 

Richard, qui s’oubliait et 

militaire ef qui n'avait pas la force de le rompre; qui n’était ni 
républicain ni royaliste ; qui ne se souciait de rien; qui laissait 

les gardes lui dérober son diner, et l'Angleterre aller toute seule ; 

Richard abdiqua le protectorat (22 avril 1659). 

De tous les soucis du trône, le plus grand pour 

de Whitehall, non qu’il tint au palais, 

faire un mouvement pour en sortir, Il Wemporta que deux 

grandes malles remplies des adresses et des congratulations 

| qu’on lui avait présentées pendant son petit règne : on lui disait 
| dans ces félicitations , à Ja gloire de tous les hommes puissants 
et à l’ugage de tous les hommes serviles, que Dieu lui avait 
donné, à lui Richard, l'autorité Pour le bonheur des trois 
royaumes. Quelques amis lui demandèrent ce que ces malles 
reufermaient de si précieux : « Le bonheur du bon peuple an- 
« glais, » répondit-il en riant. Longtemps après, retiré à la cam 
| -pagne, il s’amusait, après boire, à lire à ses voisins quelques 
| pièces de ces archives de la bassesse humaine et des caprices 
| de la fortune. Cette moquerie philosophique ne le rendait pas 
| un fils digne de son père, mais le consolait. Son frère Henri, 
| lord-lieutenant d'Irlande ; projela de remettre cette île entre les 
| mains du roi; 
| chard, il céda au torrent qui emportait sa famille, revint à Lon- 


| . , , 
| dres , et tomba Presque aussi obscurément que Richard. 
| Le conseil des officiers , demeuré 


lui fut de sortir 
mais parce qu'il fallait 


sidence du républitain Lenthal, le 
jargon des partis, les principes du rump se nommèrent {a vieille 
bonne cause. I ne se trouva qu'une quarantaine de députés à la 
première réunion, encore fallut-il aller chercher en prison deux 
de ces législateurs enfermés pour dettes. Cette momie estropiée 
arrachée de son tombeau, erut un moment qu'elle était puis- 
sante, parce qu'elle se souvenait d'avoir fait juger un roi, A peine 
ressuscilée, elle attaqua l'autorité militaire qui lui avait rendu 
la vice; mais le rump élait sans force, car il était placé entre les 
royalistes unis aux presbylériens qui voulaient le retour de Ja 
monarchie légitime, et les officiers indociles au joug de l'aulo- 
rilé civile. s 

Le général Lambert, ayant marché contre un parti royaliste, 
qui s'élait levé trop tôt, le dispersa. Lâche régicide, courtisan 
disgracié de Cromwell » Lambert, qui.s’élait toujours flatté d'hé- 
riter d’une puissance lrop pesante pour lui ;osa fout après sa mi- 
sérable victoire. 11 fit présenter au rump une de ces humbles 


rump parlement , et dans le 


és neune nm 


l'usage. Le rump s’emporta, deslitua Lambert et Desborough , 
et abolit le généralat, Lambert, selon l’usage de la bonne vieille 
cause, bloqua si étroitement Westminster avec ses, satellites, 
qu'un seul membre du prétendu parlement ; Pierre Wentworth, 
y put entrer. Sur ces entrefaites, Bradshaw., le fameux président 
de la commission qui jugea Charles, mourut, Monk ; Qui gou- 
vernait l'Écosse, et qui, sans s'en ouvrir à personne ; méditait 
le rétablissement de la monarchie, entra en Angleterre avec 
douze mille vieux soldats : il s’avanca vers Londres. 

. Le comité des officiers s'adresse à lui; le parlement, qui ne 
siégeait plus, le sollicite, Monk se déclare républicain et l'ennemi 
de Stuart en venant le couronner. Îl prend païti contre les offi- 
Mt Pour la cause constitutionnelle, installe le rump de nou- 
VEAU ; mais en même temps il y fait rentrer les membres pres- 
bytériens * XClUS par violence avant la mort de Charles Le : de 
ce seul fait résiltait je liomphe certain des royalistes. Le long 
parlement, après avoir ordonné des élections générales, pro- 
| nonça sa dissolution , et mit fin lui-même à sa trop longue exis- 
tence, dans laquelle se lrouvait déjà la lacune des années du 
protectorat. Le peuple brüla en véjouissance, sur les places pu- 
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qu'on oubliait; qui détestait le joug 


mais quoique plus ferme et plus habile que Ri- 


maitre, rappela, sous la pré- 


pétitions gonflées de menaces, dont la révolution avait introduit | 
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bliques, des monceaux de croupions de divers animaux. Quel- 
ques vrais républicains, comme Vane et Ludlow, s’enfuirent; 
d'autres étaient destitués, non par le fait de Monk, mais par les 
_ proscriptions dont ils s'étaient frappés les uns les autres. Le régi- 
ment d'Haslerig fut donné par Monk à lord Falconbridge , qui, 
quoique gendre de Cromwell, servit Charles IL Le colonel Hut- 
chinson, dont la femme-nous a laissé des Mémoires pleins d'in- 
lérêt , se retira en province. Lambert , à la restauration, s'avoua 
coupable , obtint grâce de Ja vie ;et vécut trente ansrelégué dans 
l'ile de Guernesey, sous le double poids du régicide et du mépris. 

Le nouveau parlement, divisé, selon l’ancienne forme, en 
deux chambres, s'assembla le 25 avril 4660 : les communes, 
sous la présidence d'Harbotele-Green-Stone, ancien membre 
exclu du Jong parlement pour avoir dénoncé l'ambition de Crom- 
well; la chambre des pairs, sous la présidence de lord Man- 
chester, qui jadis avait fait la guerre à Charles Fer, 

Un commissaire de Charles I, Grenville , s'était entendu avec 
Monk. De retour des Pays-Bas, Grenvillé apporta la déclara- 
tion royale de Charles : elle ne promettait rien; ce n'élait pas 
une charte. Charles ne faisait ni la part aux conquêtes du temps, 
ni les concessions nécessaires aux mœurs, aux idées, à la PI 
session et aux droits acquis; dès lors une ssl php 
devenait inévitable, et le prince légataire du trône déshéritaitsa 
famille. On reprocha à Monk de n'avoir oblenu aucune ga: 
rantie pour la monarchie constitutionnelle : à l'immortel honneur 
des royalistes, ce fut un royaliste de la chambre des RE 
qui réclama les libertés de Ja nation; ce fut sir Mathew (us 
ce juge si intègre et s1 estimé, que Cromwell l'avait CUE D 
malgré le dévouement connu de Hale à ses Dans ne EU 
Monk répondit que si on délibérait, il ne répondait ne de £ 

. 5 E craignez-vous? dit-il, le roi n’a ni 
paix de l'Angleterre : « Que craig pe 
| & or pour vous achèter, ni armée pour vous COURENT. ) 

_ On n’écouta plus aucune représentalion ; On avali soif de pee 
après de si longs troubles. Des commissaires du parlement allè- 
ren : rer à Bréda, les vœux et les 
rent déposer aux pieds du souverain, à en ne: 
présents du ‘peuple des trois royaumes. Charles Il monta s ne 
vaisseau de la flotte anglaise à La Haye, et débarqua à le 
vres le 26 mai 1660 : il embrassa Monk, qui Be rer 
rivage; et, voyant une foule immense ivre de joie, il di Fa 
cieusement : « Où sont donc mes ennemis? » Monk Dar du "+3 
le plus grand rôle : quel petit personnage aujourd'hui EE % 
Monk, auprès de Cromwell, bien que sa figure en cire à la Cur 
lius soit dans une armoire à Westminster ! x 

Le fils de Charles Ier fit son entrée dans Londres le 29 mat, 
anniversaire de sa naissance, ce qui parut d’un bon augure: 
accomplissait sa trentième année; il était jeune, spirituel ; ai- 
fable ; il reparaissait sur une terre où naguère il n'avait pe 
d'abri que dans les branches d’un chêne ; il était roi, il aval 
été malheureux : on l’adora. Qui l'aurait eru? c'était le peuple 
de la bonne vieille cause qui poussait des cris d'allégresse à celle 
descente des nains dans l'ile des géants! frs 

Les corps politiques commencent les révolutions, les LE 
politiques les terminent : ‘une assemblée délibérante, 50m 22 
même illégale et sans droits réels, a plus de puissance pour rap 
peler un souverain au trône que ne l'aurait une armée. Sans se 
arrêt du parlement de la Ligue, qui déclara la couronne de 
France incommunicable à tout autre prince qu’à un prince fran” 
çais, Henri IV n'aurait jamais régné, Il y a dans la loi une force 
invincible, et c’est de la loi que. les monarques doivent tirer 
leur vraie puissance. 


— CHARLES IL. 
De 1660 à 1665. 


S'il était possible de supposer que la corruption des mœurs ré- 
pandue par Charles IL en Angleterre fût un calcul de sa politique; 


LES QUATRE STUARTS. 


29 


MR, M. SU en agi hate. 5 "St RE 
Axtell, anabaptiste et agitateur, fut convaincu d’avoir obligé les 


il faudrait ranger ce prince au nombre des plus abominables mo- 
narques; mais il est probable qu il ne suivit que le penchant de 
ses inclinations et la légèreté de son caractère. Assez souvent les 
hommes se font un plan de verlu, rarement un système de vice: 
la faiblesse emprunte un appui pour marcher ferme : elle n’a 
pas besoin de secours pour l'aider à tomber. Entre son père dé- 
capité et son frère qui devait perdre la cduronne, Charles ne se 
sentit jamais bien assuré au pouvoir. [l voulut du moins achever 
dans les plaisirs une vie commencée dans les souffrances. 

Les fêtes de la restauration passées , les illuminations éleintes, 
vinrent les supplices. Charles s'était déchargé sur le parlement 


de toute responsabilité de cette nature, et celui-ci n’épargna pas 


les réactions et les vengeances. Cromwell fut exhumé; Richard 
son fils émigra au continent: à la vérité, il fuyait moins devant 
son roi que devant ses créanciers. Il alla se faire insulter par le 
prince de Conti, qui, ne le connaissant pas, lui demanda qu'é- 
tait devenu ce sot et poltron de Richard ? G 

Se souvient-on aujourd'hui qu'il exista un Thomas Cromwell, 
comte d’Essex, et qui, favori d'Henri VIII, fut décapité par le 
bon plaisir du tyran son maitre? Olivier Cromwell tue son nom 
chez les hommes qui le précédèrent, et le fait vivre chez les 
hommes qui l'ont suivi et le suivront : une grande gloire obs- 
curcit le passé et illumine l'avenir. 

Une commission de trente-quaire membres s’assembla ;-le 
9 octobre 1660, à Hichs’s-hall, pour commencer le procès des 
régicides : vingt et un jurés composaient le grand jury. On re- 
marque dans la liste des juges plusieurs fauteurs de la révolu- 
tion, entre autres Monk, qui, humble serviteur du régicide 
Cromwell, était devenu chevalier de la Jarretière et duc d’AI- 
bermarle. Lorsqu’au tirage de la grande loterie des révolutions . 


chacun ouvre son billet, il se fait une amère et ironique distri | 
bution des dons de la fortune : un homme se couvre d'honneurs 


et de cordons, un homme monte à l’échafaud; tous deux ont fait 


lélité. ; CRU 
nr pauvre Harrison , traduit devant ses juges, leur dit : «Plu- 
« sieurs d’entre vous, mes juges, furent actifs avec moi dans les 
« choses qui se sont passées en Angleterre... Ce qui a été fait l'a 
« été par l’ordre du parlement, alors la suprême autorité. » 

L’excuse était de bonne foi, mais mauvaise. Il suffirait qu'un 
pouvoir légal nous commandât une action injuste, pour que 
nous fussions obligés de la commettre. La loi morale l'emporte 
en certains cas sur la loi politique; autrement on pourrait sup- 
poser uné société constituée de sorte que le crime y fût le droit 
commun. Enfin le rump n'était pas le vrai parlement, le par- 
lement légal. £ 

Harrison était un homme simple d'esprit et de cœur, une es- 
pèce de fou fanatique de la cinquième monarchie; franc répu- 
blicain , il s'était séparé de Cromwell, oppresseur de la liberté. Ce 
fut à propos d'Harrison qu’un juge appliqua au peuple anglais 
le bel apologue de l'enfant devenu muet, qui recouvre la pa- 
role en apercevant le meurtrier de son père (1). Tout criminel 
qu'il était, Harrison élait plus estimable que beaucoup d’autres 
hommes; mais il y a des fatalités dans la vie : tel, d’un caractère 
noble et pur, tombe dans une impardonnable erreur ; chacun le 
repousse : tel, vil et corrompu par nature, n’a point eu l’occa- 
sion de faillir ; chacun le recherche. L'un est condamné au tri- 
bunal des hommes; l’autre au tribunal de Dieu. 

On découvrit au procès des juges de Charles Le", que les deux 
bourreaux masqués élaient un nommé Walker et un nommé 


Hulet, tous deux militaires : Hulet était capilaine. Garlland, qui 


occupait le fauteuil dans le meeling régicide, fut accusé par un 


lémoin d'avoir craché à la figure du roi; Axtell, monstre de 


cruaulé, qui tuait, dit le procès, les Irlandais comme /a vermine; 


CAT 
(1) J'ai cité ce Passage du procès de Harrison dans le chapitre 11 des Réflexions politiques. 


soldats de crier justice, exécution ! de les avoir pressés de tirer 
sur la tribune de lady Fairfax, de leur avoir fait brûler de la 
poudre au visage de l'auguste prisonnier, Tous ces hommes sou- 
tinrent que leur cause était celle de Dieu. Thomas Scott montra 


le plus de fermeté. Il avait déclaré dans le parlement « qu’il ne 


« se repenlirait jamais d’avoir jugé le roi, et qu'il voulait que 
« l’on gravât sur sa tombe : Ci-git Thomas Scott, qui condamna 
« le feu roi à mort. » Il ne démentit point ce langage au milieu 
des plus cruels supplices. La sentence prononcée à tous était 
ainsi CONÇUE : | MATE 
« Vous serez traîné sur une claie au lieu de l’exécution; là 
« pendu, et étant encore en vie, on coupera la corde. Vous 
« serez mutilé (your privy member to be cut off); on vous arra- 
« chera les entrailles (et vous vivant); elles seront brûlées de- 
vant vos yeux. Voire tête sera coupée, vos membres divisés 
la disposition du roi, et Dieu ait merci de votre âme. » 
De quatre-vingts régicides qui restaient en Angleterre au 10- 
ment de la restauration, cinquante et un se présentérent à la 
proclamation du roi, se reconnurent coupables, et jouirent de 
l'amnislie ; vingt-neuf furent mis en jugement; dix soulinrent 
qu’ils n’étaient pas criminels, et volèrent martyrs au supplice. 
Le prédicant Hugh Peters partagea leur sort. John Jones à la po- 
tence déclara le roi innocent de sa mort ; Charles IT ne faisait, 
selon la conscience de Jones, que remplir les devoirs d’un bon 
fils envers un père. | caofe : 
C'est ainsi que des exhumations et des exécutions ouvrirent 
un règne que des échafauds devaient clore. Vingt-deux années 
de débauche passèrent sous des fourches patibulaires; dernières 
années de joie à la façon des Stuarts, et qui avaient l'air d'une 


orgie funèbre. 


Dans les premiers jours de la restauration, on chercha com- 


la même chose , ont risqué le même enjeu. Pierre est plongé dans | ment on pourrait jamais être assez esclave pour expier le crime 
la richesse, c'élait un ennemi; Paul dans la misère, c’étaitun | pe 


ami. Celui-ci est récompensé de sa trahison, celui-là puni de sa 


dance : c'était une émulation domestique qui débar- 


‘ind 


| rassait : maître des actes de rigueur; le clergé et le parlement 
se chargeaient de tout. Les communes passèrent un acte afin 


d'établir ou de rétablir la doctrine de l'obéissance passive. Le 


bill des convocations triennales fut aboli ; une espèce de longpar- 


lement royal dura dix-sept années pour la corruption, l'impiété 
et la servitude, comme le long parlement républicain en avait 
existé vingt pour le rigorisme, le fanatisme et la liberté. Tout 


prit le caractère d’une monarchie absolue dans uné monarchie 
représentative : on copia la cour de Louis XIV sans en avoir la” 


grandeur; on cabala pour être ministre ; il y eut des influences 
de maitresse à Windsor comme à Versailles; les intérêts publies 
étaient traités comme des intérêls privés; ce ne furent plus les 
révolutions, mais les intrigues qui élevèrent les échafauds. 

La peste et un vaste incendie ne troublèrent point la vie volup- 
tueuse de Charles. A l’instigation de la France et par les séduc- 


tions d'Henrielte, duchesse d'Orléans, il fit la guerre àla Hollande, 


dans l’unique but de détourner au profit de ses plaisirs les sub- 
sides du parlement, 

Les malheureux cavaliers, ces royalistes qui avaient tout sa- 
crifié à la cause des Stuarts, oubliés maintenant, languissaient 
dans la misère ; les tétes rondes jouissaient des biens et des hon- 
neurs qu’ils avaient acquis, en s'armant contre la famille Jégi- 
time, Waller, conspirateur poltron sous lelong parlement, poëte 
adulateur de l’usurpation heureuse, faisait les délices de la légi- 
timité restaurée , tandis que le fidèle et courageux Butler mourait 
de faim. Charles savait pourtant parcœur el se plaisait à répéler 
les vers d’Hudibras. Celte satire pleine de verve contre les per- 
sonnages de la révolution charmait une cour où brillaient La dé- 
bauche de Rochester et la grâce de Grammont : le ridicule était 
une espèce de vengeance tout à fail à l'usage des courtisans. Au 
surplus les républiques sont-elles plus reconnaissantes que les 
monarchies? Charles IL a-t-il oublié ses amis plus que ne l'ont 
fait les autres rois? Il y à des infirmités qui apparliennent aux 


en quatre quartiers. Votre tête et vos. membres seront mis à 


+ 


30 


LES QUATRE STUARTS. 


a ——————— 


couronnes, quels que soient d'ailleurs les qualités et les défauts 
des hommes couronnés. « Entrez dans la basse cour du château 
« (de Henri IV), » dit l’ingénieuse duchesse de Rohan dans son 
apologie ironique, « vous oyrez des officiers crier : Ll y a vingt- 
cinq et trente ans que je fais service au roi sans pouvoir estre 
« payé de mes gages : en voilà un qui lui faisoit la guerre iln'y 
€ à que trois jours, qui vient de recevoir une telle gralificalion. 
« Montez les degrés, entrez jusque dans son antichambre, vous 
« oyrez les gentilshommes qui diront : Quelle espérance y a-t-il 
« à servir ce prince? j'ai mis ma vie tant de fois pour son ser- 
« vice, j'ai esté blessé, j'ai eslé prisonnier , j'y ai perdu mon 
« fils, mon frère ou mon parent : au partir de là il ne me con- 
« noît plus, il me rabroue si je lui demande la moindre récom- 
« pense. Tout beau, messieurs, aurez-vous tantost tout dit? 
« Écoutez-moi un peuà mon tour; sachezque ce prince est doué 
« de vertus surnaturelles ; il diten bon langage : Mes amis, of- 
« fensez-moi, je vous aimerai; servez-moi, je vous haïrai..…… 
« O valeureux prince, etgénéreux courage ; qui neserend qu'aux 
« généreux, qui ne se laisse forcer que par la seule force! » 

Quelques souvenirs, quelques ambitions privées, quelques 
réveries particulières à des esprits faux qui s'imaginaient pou- 
voir faire revivre le passé, fermentèrent dans un coin, sous la 
protection de Jacques, alors duc d’York et catholique de reli- 
gion. Ces ambitions, ces rêveries, ces souvenirs pris mal à propos 
pour une opinion possible ou applicable, donnèrent à la nation 
la crainte d’un règne opposé au culte établi et à la liberté des 
peuples. La correspondance diplomatique nous apprend le rôle 
odieux que joua Louis XIV alors , et la funeste influence qu’il 
exerça sur la destinée de Charles et de Jacques : en même temps 
qu’il encourageait lesouverain à l'arbitraire, il poussait les sujets 
à indépendance, dans la petite vue de tout brouiller et de rendre 
l’Angleterre impuissante au dehors. Les ministres de Charles et 
les membres les plus remarquables de opposition du parlement 
étaient pensionnaires du grand roi. 

L'église épiscopale se méêlait de toutes les transactions : pros- 
crite durant les derniers troubles par des fanatiques, l'intérêt et 
la vengeance l'avaient rendue à son tour fanatique, Infecté de 
cet esprit de réaction , le parlement voulait l’uniformité du culte, 
et persécutait également catholiques et presbytériens, bien qu’un 
bon nomb,e des membres de ce parlement n’eûtaucunecroyance. 
Sous le règne de Charles I+', la polilique n’avait été que l'instru- 
ment de la religion; sous le règne de Charles II, la religion ne 
- fut que l'instrument dela politique. Les principesavaient changé 
de place, et par la manière dont ils s'étaient coordonnés, ils con- 
duisaient plus directement à la liberté civile, tout en opprimant 
la liberté de conscience. Les indépendants avaient disparu : la 
cour était déiste ou athée. ; 

En 1673, le parlement passa l'acte du test, précaution prise 
dans l'avenir contre le duc d'York, comme papiste. Effet miracu- 
leux, et toutefois naturel de la marche des siècles! ce fameux 
acte, qui servit à précipiter les Stuarts et qui devint la sauve- 
garde d’une nouvelle dynastie, s’abolit au moment même où je 
trace ces mots. L’abolition n’est pas encore pleine et entière, 
mais elle ne peut tarder à le devenir. Si la race des Stuarts n’é- 
tait pas éteinte , elle ne trouverait plus dans sa religion d obstacle 
à remonter sur le trône : en trouverait-elle dans sa politique ? 
Tout est là aujourd’hui pour les peuples et pour les rois. 

Une prétendue conspiration découverte par L infâme Tilus 
Oates compromit la reine, dont le parlement alla jusqu à deman- 
der l'exil, et envoya au gibet quelques jésuites. Shaftesbury , 
flatteur de Cromwell ét instrument de la restauration ; homme 
d’un esprit, d'un caractère et d’un talentassez semblables à ceux 
dû cardinal de Retz; Shaftesbury, père d’un fils célèbre, passait 
d’une intrigue à l'autre. Un bill, ouvrage de son antipathie plus 
que de sa conviction » fut présenté à la chambre des communes 
pour exclure le due d’York de la succession à la couronne; la 
chambre des pairs repoussa lé bill. Les communes s’indignèrent ; 
Charles casse le parlement, en convoque un autre à Oxford : 


A 


celui-ci, plus séditieux, que l'autre, représente le bill rejeté. 
Charles brise de nouveau le parlement, dépouille Londres et quel- 
ques villes municipales de leurs chartes, règne jusqu’à sa mort 
en maître, et, par les conseils de son frère, devient cruel et per=" 
séculeur. es 
De là les conspiralions opposées et mal conçues de Monmouth;" 
bâtard de Charles , des lords Shaftesbury, Essex, Grey, Russel, 
de Sidney, et d'Hampden, petit-fils du fameux parlementaire: 
Ces trois derniers sont célèbres : lord Russel est la seule victime 
de ces temps qui ait mérité l'estime complète de la postérité. 
Hampden fut misérable dans le procès: il eut de moins ce que 
son aïeul avait de trop. Quant au républicain Sidney, il recevait 
de l'argent de Louis XIV : il s’était arrangé de manière à vivreà 
son aise par le despotisme, età mourir noblement pour la liberté: 
L'inquiétude croissante du règne futur, les prétentions de 
Marie, fille du duc d’York et femme du prince d'Orange, la 


| profonde et froide ambition de ce gendre de Jacques, autour du- 


quel les mécontents de tous les partis commençaient à se rallier, 
empoisonnèrent les derniers jours d'une cour frivole. Charles 
mourut subitement le 46 février 4683 d'une apoplexie, suile 
assez commune de la débauche , dans le passage de l’âge mûr à 
la vieillesse. Les plaisirs de ce prince lui rendirent ce 
service; ils l’enlevèrent à une nouvelle révolution, où LA u 
dernier acte de la révolution, puisque les Stuarts ES r 
voulu jouer eux-mêmes ce dernier acle, et prendre à GA Fe 5 
ce que Guillaume sut recueillir. Les uns ont cru que a 
avait été empoisonné; il est plus certain qu il mourut catholique, 
si toutefois il était quelque chose en religion. ec E 
Ce fils de Charles Ie* fut unÿde ces hommes légers, spirituels, 
insouciants, égoiïstes, Sans attachement de cœur , sans conviclion 
dot ui Jacent quelquefois entre deux périodes histori- 
FES UE l’autre, pour amortir les 
ques pour finir june et commencer !'a | | 
ressentiments, sans être assez forls pour étouffer les principes; u 
de ces princes dont le règne sert comme de passage ou me 
sition aux grands changementsd institutions, de mœurs à : a 
chez les peuples; un deces princes tout exprès ee ge po: 7. 
les espaces vides qui, dans l’ordre politique, séparen 
cause de l'effet. Ne. . 
L'intelligence humaine avait marché en raison 
la science sociale. La poésie brilla du plus vif éclat. 
que de Milton, de Waller, de Dryden, de Butler, 
d'Otway, de Davenant, les uns admirateurs, les aulre :: 30 
ciateurs du génie de Cromwell , et tous plus où moins SOUMIS 8, 
Charles. « Nourrie dans les factions , exercée par lous les + 
« tismes de la religion, de la liberté et de la poésie, celle me 
«-orageuse etsublime (Milton), en perdant le spectacle du nu 
« devait un jour retrouver dans ses souvenirs le modèle des p 4 
« sions de l'enfer, et produire du fond de sa rêverie; LE 
« réalité n’interrompait plus, deux créations également idée Fe. 
« également inattendues dans ce siècle farouche, la félici “4 
« ciel et l'innocence de la terre. » Nous empruntons cette. pe, 
ture admirable à l'Histoire de Cromwell par M. Villemat# 
Tillotson, Burnet, Shaftesbury, Hobbes, Locke et Newton 
avaient paru où commençaient à paraître : les sciences, selon 
temps, sont filles ou mères de la liberté. 


des progrès de 
C’est l’épo- 
de Cowley, 
dépré- 


-JACQUES IT. , 


De 1685 À 1688. 
‘à 
Quand les révolutions doivent s’accomplir ; on voit naïtre pe 
se maintenir aux affaires les hommes qui, par leurs vertus : 
leurs crimes, leur force ou leur faiblesse , conduisent ces gr d 
lutions à leur terme; on voit en même temps mourir Où $ € 4 
gner les hommes qui pourraient arrèler la marche des évêne- 
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ments. Charles Ier n’était que Je troisième fils de Jacques Le"; si 
ses frères aînés avaient vécu, il ne serait pas arrivé à la cou- 
ronne. Son père dévot le destinait à l'Église; il se serait assis 
paisiblement sur le trône archiépiscopal de Cantorbérv, au lieu de 
monter à l'échafaud. Toute la série des ÉvÉRèmEttaeo été chan- 
gée par l'influence personnelle des monarques qui auraient régné 
au Jieu de Charles Ie* et de ses deux fils; les Stuarts gouverne- 
raient peut-être encore la Grande-Bretagne. 

Jacques IT, homme dur et faible, entêté et fanatique, n’avait 
pas, lorsqu'il prit en main lesrênesdestrois royaumes, la moindre 
idée de la révolution accomplie dans les esprits; il était resté 
en arrière de ses contemporains de plus d’un siècle. Il voulut 
tenter en faveur de l’Église romaine ce que son père n'avait pas 
pu même exécuter pour l’épiscopat :ilse croyait le maître d’opé- 
rer un changement dans la religion de l’État aussi facilement 
qu'Henri VII; mais le peuple anglais n’était plus le peuple des 


Tudors, et quand Jacques eût distribué à ses sujets tous les biens ! 


du clergé anglican , il n'aurait pas fait un seul catholique. Son 
plus grand tort fut de jurer, en:parvenant à la couronne, ce qu'il 
n'avait pas l'intention de tenir : la foi gardée n'a pas toujours 
sauvé les empires; la foi mentie lesa souvent perdus. 

Jacques eut tout d'abord lecœur.enflé par la folle rébellion du 
duc de Monmouth, si facilement réprimée. Monmouth, battu à 
Segmore ,; découvert après le combat dans des'broussailles on- 
duit à Londres, présenté à Jacques, ne-put sauver sa vi e l 
humbles soumissions que Jacquestexilé acomplaisamm à n. r 
tées, croyant excuser sa faiblesse en divulguant celle de are me! 
La certitude de la mort rendit à Monmouth Je cour SR 
montra brave et léger comme Charles Hson père ; il PEN sd 
les grâces de la courtisane sa mère: il joua avec'la ‘hache dont il 
fallut cinq coups pour abattre sa'bélle-tête. On a-voulu fai A 
Monmouth le Masque de fer : c'estitoujours du roman ME 


Jacques, naturellement eruél , (trouva 

; cruel uva un bour 2 ies 
avait commencé ses œuvres vers la en | 
dans le procès où Russel ét'Sidney perdirent/la vie. ‘Cet ee: 


qui à la suite de l’invasiontde Monmouth, fit exécuter d 
l'ouest de l'Angleterre plus de deux cent ‘emquante RTE 
ne manquait pas d'un certain esprit de justice-sune vertu qu’on 
n’aperçoit pas dans un homme de bien se fait remarquer quand 
elle est placée au milieu des vices. 

Emporté par soh zèle religieux, le monarque n’écoutait que 
les conseils de son confesseur, le jésuite Peters, qu’il avait entre- 


risde faire cardinal. Missi ire di of 
P dinal. Missionnaire dans sa proprecour, Jacques ! 


avait converti son ministre Sunderland , qui n’était pas plus fidèle 
à son nouveau dieu qu'il ne l'était à-son roi. Le nonce du pape fit 
une entrée publique à Windsor, en habits pontilicaux : ces choses 
qui, dans l'esprit tolérant ou indifférent de ce siècle, seraient fort 
innocentes aujourd'hui, étaient alors criminelles aux yeux d’un 
peuple instruit à regarder lacommunion romaine comme ennemie 
des libertés publiques. 
Le roi, ne pouvant parvenir directement à son but, voulut 
J’atteindre par une voie oblique ; il se fit le protecteur des quakers, 
et demanda la liberté de conscience pour tous ses sujets : Crom 
well avait aussi recherché cette liberté, mais pour se défendre et 
non pour allaquer, comme Jacques. Le roi intrigua sans succès 
afin d’oblenir une majorité sur ce point dans le parlement. Av: st 
échoué, il publia de sa propre autorité 3 : De 
: si L de sa propre aulorité une déclaration de liberté 
e conscience. Sept évêques refusèrent de la lire dans le 
La Lu ; La , ra t 54 5 
églises : conduits à la Tour, puis acquittés par un jugement a, 
captivité et leur élargissement devinrent un triomoh | Le 
Jacques avait formé un camp qu’il it à ee 
amp qu'il exerçait à quelques milles de 


Lo Q 4 , { 
ndres ; il ne trouva pas les soldats plus disposés à admettre la 


Me de conscience que les évêques. 

si à : ASE 

D 

ment la double raison de cett ä ï' RES on FOUR ne 

TRE RS gi esorte d'iniquité des faits : d'un côlé 

PA D A protestant; de l'autre, on sentait que la 
yale n Clail pas sincère, et qu'elle ne demandai 


une liberté particulière que pour détruire ‘la liberté générale. 

11 est difficile de s'expliquer la eonduite du roi. Sous le règne 
même de son frère, ilavait vu proposer un bill d'incapacité à la 
ession de la couronne, incapacité fondée sur la profession de 
toute religion qui ne serait pas la religion de l’État: .ces-dispo- 
sitions hostiles pouvaient sans doute avoir irrilé secrètement 
Jacques le catholique; mais aussi comment ne comprit-il pas, 
que pour conserver la couronne chez un pareil peuple, ilne le 
fallait pas frapper à l'endroit sensible? Loin de là, au lieu de se 
modérer en parvenant au souverain pouvoir, Jacques abonda 

perdre. 


dans les mesures propres à le eee 
mps le foyer des intrigues des 


La Hollande était depuis longte 
divers partisanglais : les émissaires de ces partis s’y rassemblaient 
sous la protection 


de Marie , fille aînée de Jacques, femme du 
prince d'Orange , homme qui n'inspire aucune admiration, et 
qui pourtant à fait des choses admirables. Souvent averti par 
Louis XIV, Jacquesrne voulait rien croire : il lui fallut pourtant 
se rendre à l'évidence; une dépêche du marquis d’Abbeville, 


ambassadeur dela Grande-Bretagne à La Haye, déroula à ses 
sion. Abbeville tenait ses renseignements 


yeuxtoutle plan d'inva ] 
du grand pensionnaire Fagel; le come d Avaux avait su beau- 
coup plus tôt toute l'affaire. Uneflotte était équipée au Texel; elle 
devait agir contre l'Angleterre, où le prince d'Orange se disait 


appelé par la noblesse et le clergé. ia 
Louis XIV, dont la politique avaitété désastreuse et misérable 


jusqu’au dénoùment, retrouva sa grandeur à la catastrophe ; il 
et les aurait tenues; mais il commit 


fit des offres magnanimes , 3 ma 
en même temps une faute irréparable : au lieu d'attaquer les 
Pays-Bas, ce qui eût arrêté le prince d'Orange , il porta la guerre 
ailleurs. La flotte-mit à la voile ; Guillaume débarqua avec treize 


mille hommes à Broxholme, dans Torbay- | 
A son grand étonnement, il n’ytrouva personne : ilattendit 
dix jours-en vain. Que fit Jacques pendant ces dix jours? rien. 
Il avait une armée de vingt mille hommes, qui se fût battue d'a- 
bord, et il ne prit -aueune résolution. Sunderland , son minisire , 
le vendait; le prince Georges de Danemark, son gendre, et Anne, 
sa fille favorite, Pabandonnaient de même que Sa fille Marie et 
son autre gendre Guillaume. La solitude commençait à croître 
autour du monarque qui s'était isolé de l'opinion nationale : il 
demanda des conseils an eomte de Bedfort , père delord Russel, 
décapité sous le règne précédentà la poursuite de Jacques. « J'a- 
«vais un:fils, répondit le vieillard, quiaurait pu vous secourir.» 

Jacques ne montra de fermeté-dans ee moment critique que 
pour-sa religion : elle avait dérobé à son profit le courage natu- 
rel du prince. Jacques rappela, ilest vrai, les mesures favorables 
aux catholiques, et toutefois , bravant l’animadversion publique, 
il fit baptiser son fils dans la communion romaine : le papefut 
déclaré parrain de ce jeune roi, qui ne devait point porter la 
couronne. La conscience élait la vertu de ce Jacques Il, mais il 
ne l'appliquait qu'à un seul objet : cette vive lumière devenait 
pour lui desténèbres lorsqu'elle frappait autre chose qu'un autel. 


Le prince d'Orange avançait lentement vers Londres, où la 
seule présence de Jacques combattait l’usurpateur..Peu à peu la 
Le Lilli-Ballero, espece 


défeclion se mit dans l’armée anglaise. À 
rmi les déserteurs. « Qu'on 


d'hymnerévolutionnaire, futchanté pa $ 
dit Jacques, pour 


« leur donne des passe-ports en mon non’; 
« aller trouver le prince d'Orange; Je leur épargnerai la. honte 


« de me trahir. » : 
plus fatale des résolutions , celle 


Cependant le roi prenait la plu 
de-quitter Londres. Il fit partir d'abord la reine et son jeane fils, 
qu'accompagnait Lauzun, favori de la fortune , comme ses sup- 


pliants en étaient le jouet. Jacques lui-même sembarqua sur Ja 
Tamise, y jeta le sceau de l'Etat ou plulôt sa couronne , que le 
flot ne lui rapporta jamais. :Arrèlé par hasard à Feversham , il 
revint à Londres, où le peuple le salua des plus vives acclama- 
tions : cette inconstance populaire pensa renverser l'œuvrede la 
patiente et coupableambition du prince d'Orange. Ce ducd’York, 
si brave dans sa jeunesse sous les drapeaux de Turenne .et,de 


poss 
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Condé; si vaillant et si habile amiral sur les flottes de son frère 
Charles IT; ce duc d’York ne retrouvait plus comme roi son an- 
cien courage : il nes’agissait cependant pour lui que de rester et 
de regarder en face son gendre et sa fille. Guillaume lui fit or- 
donner de se retirer au château de Ham : le monarque , au lieu 


de s’indigner contre cet ordre, sollicita humblement la permis- 
sion de se rendre 


à Rochester. Le 
prince d'Orange 
devina aisément 


queson beau-père, 
en se rapprochant 
de la mer, avait 
l'intention de s’é- 
chapper du royau- 
me ; or c'était tout 
ce que désirait l’u- 
surpateur : il s’em- 
pressa d'accorder : 
la permission : Jac- 
ques gagna furtli- 
vement le rivage, 
monta sur un vais- 
seau qui l’alten- 
dait et que person- 
ne ne voulait pren- 
dre. 

L'austère  ca- 
tholique qui sacri- 
fiait un royaume 
à sa foi était suivi 
de son filsnaturet, 
le duc de Ber- 
wick, qu'ilavaiteu 
. d’Arabelle Chur- 
chill, sœur du duc 
de Marlborough. 
Marlborough de- 
vait sa fortune à 
Jacques; il déserta 
son bienfaiteur et 
son maitre infor- 
tuné pour se don- 
ner à un coupable 
heureux. Berwick 
et Marlborough 
l’un bâtard et l’au- 
tre traître, de- 
vaient devenir 
deux capitaines 
célèbres : Marlbo- 
rough ébranla 
l'empire de Louis 
XIV; Berwick as- 
Sura l'Espagne au 
petit-fils de ce 
grand roi, et ne 
Put rendre l’An- 
Sleterre à son père, 


Re Bruit eut là gloire de mourir d'un coup de 
ne ilipsbourg pour la France (12 juin 473%), et d'avoir 
mérité les éloges de M ontesquieu. 
Jacques aborda les champs de l'éternel exil, le 2 janvier 1689 
(nouveau Style), mois funeste. 1] débarqua à Ambleteuse, en 
Picardie. Il n’avait fallu que quatre ans au. dernier fils de 
Charles Ier pour perdre un royaume. 
Une assemblée nationale convoquée à Westminster, sous le 
nom de convention, déclara, le 23 février 1689, que Jacques, se- 


Entrevue de Louis XIV et de Jacques IT au château de Saint-Germain, 


cond du nom, en quittant l’Angleterre, avait abdiqué ; que son” 
fils, le prince de Galles , était un enfant supposé (impudent men: 
songe); que Marie, fille de Jacques, princesse d'Orange , était de 
droit l’héritière d'un trône délaissé : l’usurpation s'établit sur” 
une fiction de légitimité. 


Le prince d'Orange et sa femme Marie acceptèrent la succes=" 


sion royale non 
vacanle à des con- 
ditions qui devin- 
rent la constitution 
écrite de la Grau- 
de-Bretagne : tel. 


et le dénoûment 
de la révolution. 
de 1640; ainsi fu- 
rent posées, après 


cordes , les limites 
qui séparent au- 
jourd'hui en An- 
gleterre le juste 
pouvoir de la eou- 
ronne, deslibertés 
légales du peuple. 

Au reste, ni 
Jacques ni les An- 
glais n’eurent au- 
cune dignité dans 
cel événement mé- 
morable : ils Jajs- 
sérent {out faire à 
Guillaume  avet 
une faible armée. 
de treize mille 
hommes, où l'on 
comptait douze où 
quatorze cents sol- 
dats et officiers 
français? protcs- 
lants:ceux-ci,chas- 
sés de France par 
la révocation de 
l'édit de Nantes, 
allèrent détrôner 


prince catholique; 
allié de Louis XIV, 
ainsi s’enchaînent 
les choses humal- 
nes. Ce fut une 
garde hollandaise 
qui fit la police [= 
Londres'et qui re- 
leva les postes de 
Whitehall. Les his 
oriens de la Gran- 
de- Bretagne ap” 
pellent la révolu* 
tion de 1688 la glorieuse révolution; ils se devraient contenter 


PA 
de l'appeler la révolution utile: les faits en laissent les profils; 4 


. « 14 # e. 
mais en refusent la gloire à l'Angleterre. Le plus léger degré m. 
fermeté dans le roi Jacques aurait suffi pour arrêler le pou 
Guillaume ; presque personne dans le premier moment ne se 


. . CS Faré A re = dl 
clara en sa faveur. Au surplus, cette révolution, qui aut ait pu LR 
retardée, n’en élait pas moins inévitable, parce qu'elle était opér 


; 5 es AU 
dans l’esprit de la nation. Si Jacques parut frappé de vertige # 
moment décisif; si pendant son règne on ne le vit occupé qu à 


des siècles de dis= 


ses pe LÉ. pe ‘ J D hi SPC 


en Angleterre un. 


#4 


| 


fut le dernier acte 


mov“ 


Los 
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créer une place de sûreté en Angleterre, ou un moyende fuite en 

France; s’il se laissa trahir de loules parts 5. ilne profita ni des 

avis ni des ofres de Louis XIV, c’est qu il avai la conscience 

que ses destins étaient accomplis. La liberté méconnue sous 

Jacques [°', ensanglantée avec Charles Jex, déshonorée sous 

Charles IE, attaquée sous Jacques IT, avait pourtant été conservée 

dans les formes 

constitutionnelles, 

et ces formes la 

transmirent à la | 

mation qui conti- ll 

nua de féconder {fl se 
lt 


I 


ART 
iN 


de sol natal après | 
l'expulsion des ml Al 
Sluarts. A NT et 
Ces princes ne | 
purent jamais par- 
donner au peuple 
anglais les maux 
qu'il leur avait 
fait endurer; le 
peuple anglais ne 
put jamais oublier 
que ces princes 


avaient essayé 
de lui ravir ses 


droits : il y avait 
de part et d'autre 
trop de justes res- 
sentiments et {trop 
d'offenses. Toute 
confiance récipro- 
que étant détruite, 
on se regarda cn 
silence pendant 
quelques années. 
Les généralions 
qui avaient souf- 
fertensemble, éga- 
lement fatiguées, 
consentirent à a- D AU 
chever leurs jours KR 


RQ URSS 
ensemble ; maisles lb) SU 
générations nou- Jill À 
velles, qui ne sen- : 
{aient pas cette las- 


situde; qui, ne 


nourrissant plus 
d'inimiliés, na- 


vaient pas besoin 
d'entrer dans les 
compromis du mal- 
peur; Ces genera- 
tions revendiquè- 
rent les fruits du 
sang et des larmes 
de leurs pères : il 
fallut dire adieu 
aux choses du pas- 
sé. Il ne restait dans les deux partis, à la révolution de 1688, 
que quelques témoins de la catastrophe 1e 4649 : Jacques lui- 
même, qui allait mourir dans l'exil, et le vieux régicide 
Ludlow , qui revint de l'exil pour jouir du plaisir de voir chasser 
un roi dont il avait condamné le père. Ludlow se trouva d’ail- 
leurs iout aussi étranger dans Londres avec ses principes répu- 
blicains, que Jacques avec ses maximes de pouvoir absolu. 
Mais nous nous trompons dans, ce récit : un autre personnage 
assisla encore à l’avénement de Guillaume. Le nommé Clark, 


LE LE LAGNY, — Lnprimerie de ViaLar et Cie, 


Exécution de Charles Ter, 


du comté d'Erford, dvait eu un procès avec ses filles. Après la 
mort de son fils unique, il vint plaider à Londres; il Jui prit 
envie d'assister à une séance de Ja chambre haute. Un homme 
Jui demanda s'il avait jamaii rien vu de semblable. « Non pas, 
« répondit Clark, depuis que j'ai cessé de m’asseoir dans ce 
« fauteuil. » JL montrait Je trône : c'était Richard Cromwell. 
Les Sluarts au- 
raient-ils pu ré- 
gner après la res- 
tauration?  Très- 
facilement, en fai- 
sant ce que fitGuil- 
Jaume en Angle- 
terre, ce qu'a fait 
Louis XVII en. 
France, en don- 
nant une charte, 
en acceptant de 
la révolution ce 
qu’elle avait de 
bon, 4 mvincible, 
ce qui élail ac- 
compli dans les es- 
prils et dans le siè- 
cle, ce qui était 
ferminé dans les 
mœurs, Ce qu'on 
ne pouvait essayer 
de détruire, sans 
remonter violem- 
ment les âges, sans 
jmprimer à la so- 
ciélé un mouve- 
ment rétrograde, 
sans bouleverser 
de nouveau la na- 
tion. Les révolu- 
lions qui arrivent 
chez les peuples 
dans le sens natu- 
rel, c'est-à-dire 
dans le sens de la 
marche progressi- 
ve du temps, peu- 
ventêtre terribles, 
mais elles sont du- 
rables; celles que 
l'on tente en sens 
contraire , c’est-à- 
dire en rebrous- 
sant le cours des 
choses, ne sont pas 
moins sanglantes ; 
mais, fléau d'un 
moment, elles ne 
fondent, elles ne 
créent rien; tout 
au plus elles peu- 
vent exterminer. 
Les Slnarls ont passé, les Bourbons resteront , parce qu’en 
nous rapportant leur gloire, ils ont adopté les libertés récentes, 
douloureusement enfantées par nos malheurs. Charles If débarqua 
à Douvres les mains vides; il n'avait dans ses bagages que des 
vengeances et le pouvoir absolu : Louis XVIIL s'est présenté à 
Calais, tenant d'une main l'ancienne loi, de l’autre fa loi nou- 
velle avec l'oubli des injures el le pouvoir constitutionnel : il 
était à Ja fois Charles IE et Guillaume FL; la lévitimité déshéritait 
l’usurpation. Le loyal Charles X, imitant son auguste frère, n’a 
7 


dcr ttes ess te ion. 


3% 


voulu ni changer Je culte national, ni détruire ce qu'il avait 
juré de maïntenir. Alors le drame de larévolution s’est terminé ; 
la France entière s'est reposée avec joie, amouretreconnaissanee, 
sous la protection dé ses anciens monarques. Tout a été ren- 
versé par la lempêle autour du trône de saint Louis, et ce trône 
est demeuré debont : il s'élève au cœur de la France comme ces 
antiques et vénérables ouvrages de la patrie, comme ces vieux 
monuments des siècles qui dominent les édifices modernes, et 
au pied desquels vient se jouer la jeune postérité. 

Retournons au roi Jacques : que devint-il? « Le lendemain, 
« jour que le voi d’Anglelerre arrivait, le roi l'allu attendre à 
« Saint-Germain dans l'appartement de la reine. Sa Majesté y 
« fut une demi-heure ou trois quarts d'heure avant qu'il ar- 
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frappé que des dévotions de ce prince avec les jésuites, cest 
prendre la moquerie pour l'histoire. Dee! 

Jacques eut la consolation et la douleur de voir quelquefois 
dans sa retraite les sujets fidèles à sa mauvaise fortune. «æliss 
« formèrent-en une compagnie de soldats au service de Fra 
@ dit Dalrymple; ils furent passés en revue par le roi (Jaequ 


« lut militaire. Ils étaient loujours les premiers danstune be 


« des choses les plus nécessaires à la vie ; cependanton ne Rs ens” 


« à Saint-Germain en Laye. Le roi salua le corpspar une nel 
« nation et le chapeau bas : il revint, s’inclina de nouveau*et 


« contre terre; puis se relevant tous à la fois, ils lui firent lesas« 


« taille et les derniers dans la retraite. Ils manquèrent souvent un 


« rivàt : comme il était dans la garenne, on le vint dire à Sa 
Majes'é, et puis on vint averlir quand ilarriva dansle château. 
& Pour lors Sa Majesté quitta Ja reine d'Angleterre , et alla à la 


« tendit jamais se plaindre, si ce n'est des souffrances de celui 
« qu’ils regardaient comme leur souverain. » 


méme “défiant à … + ÉiReéhdNbous LL LS 
À 


« porte de la salle des gardes au-devant de lui. Les deux rois 
« s’embrassèrent fort tendrement , avec cette différence que celui 
« d'Angleterre, y conservant l'humilité d'une personne mul- 
« heureuse, se baissa presque aux genoux du roi. Après cette 
« première =mbrassade, au milieu de la salle des gardes, ils se 
« reprirent encore d’amilié; et puis, en se tenant la main serrée, 
« le roi le conduisit à la reine , qui était dans sonlit. Leroi 
« d'Angleterre n'embrassa point sa femme, apparemment 
« par respect. : À & 

« Quand la conversalion eut duré un quart d'heure , le 
roi mena le roi d'Angleterre à l'appartement du prince de 
Galles. La figure du roi d'Angleterre n'avait pas imposé aux 


« 
« 
« courtisans : sés discours firent encore moins d'effet.que sa 
« 


figure. Hconla au roi dans a.chambre du prince de Galles, où 
il y avait quelques courfisans, le plus gros des choses qui lui 
« élaient arrivées, et il es conta si mal, que les courtisansme 
« voulurent point se souvenir qu'il était Anglais, que par consé- 
«@ quent il parlait fort mal français, outre qu’il bégayait un pen, 
«qu'il était fatigué, etqu'il n’est pas extraordinaire qu'un mal- 
«& quence beaucoup plus parfaite que la sienne. » 

Louis XIV donna une flotte au roi Jacques, 


« heur aussi considérable que celui où il était diminuätune élo- | 


lique pouvait tolérer la prééminence de Ja religion protestante 


dans ses États : toutefois Bossuet laisse apercevoir .em-avançant 
ce principe, une arrière=pensée peu digne de sam génie-ctde 


sa vertu. 


Dre d ë 1 + ss. 
Jacqnes vit du cap de la Hogue la destruction de la seconde 
flotte qui le devait porter une seconde fois dans les trois royau-. 


Let Jacques IE furent tour à tour capitaines de cette compagnie. des 


. marchant au combat. La loyauté, légitimité et la religion ca- 


et lenvoya en 
Irlande. 1} perdit la bataillerde la Boyne (juin 1690), et revint. 
à Saint-Germain. Un partiassezmombreux voulait le rappeler au |. 
trône ; il négociait, el brouillait tout par ses prétentions. Bossuet | « 


se montrait moins exigeantique lui ; il soutenait qu'an voi catho= | « rendremeilleur: 


la compagnie écossaise au service de France fùt commandée 
un des fils des rois d'Écosse; on trouve en effet que Charl 


jacobites., qui prirent plusieurs fois les armes ou pour Jacques 
ou pour le prétendant, son fils, marquèrent d'un caractère 
touchant une vieille société expirante. Guillaume avait chassé 
Jacques de l'Angleterre au refrain d'une chansonrévolulionnaires 


os 


française, est un hymne religieux entonné par les jacobitesten 


tholiquetde la vieille Angleterre;ront légué une me ei + pa 
berté à lusurpation et à la communion protestante de l'Ang'e- 
terrenonvelle. DR , 4 

Afin de punir les montagnards écossais qui se soulevèrent dans 


‘lasuite pour le fils de leur ancien maitre, le gouvernement an- 


glaisme vit pas. de moyen plus sûr que de les obliger à quittenle 


| vêlement et les usages de leurs pères : leur petit jpon. ethleu 
- muselte, En les dépouillant de leur ancien habit, on espérasleuf 


enlever leur antique vertn. Li RE. 
Jacques passa le reste de son exil à écrire les Mémoires derst 


[vie : la piété lui tenait lieu de puissance; retiré dans ae 
science, empire dont ilne pouvait être chassé, ses Paré 
sa y 4 4 2 id: a L " e La e , ; x 

faisaient vivre dans le passé; sareligion, dans l'avenir. ax 


incette courte prière : « Je vous remercie, 
La o : roir ÔLé { x: royaumes, si c'était pourme 
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| A mourüt en paix à Saint-Germain le 16 septembre 4701 


 Lerprince deGalles son fils, qui porta quelque temps le nom 


| de Jacques TE, «et quiquitla ce monde le 2 janvier 1766 (tou 


jours ce mois de janvier), eut deux fils : Charles-Édouard; le 


prétendant, et Hens=Benoît, cardinal d'York. Le prinec Evouar 


ravait duhéros, mais il n'était plus dans ce siècie des Richard ; 


on croit que le fameux God savetheking , dont l'air est d'origine 


Il y a ün fait assez peu connu : Marie Stuart avait désiré que 


à É , 2 : F 0 A R : \ . , . fai k s 
mes. « Ma mauvaise étoile, écrivait-il à Louis XEV, a fait sentir | Cœur de Lion, où un seul chevalier conquérait un royaumes Le 
| € son influence sur les armes de Votre Majesté, toujours victo- | prétendant aborda en Écosse au mois d'août 1742 : un lambeatt 
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« rieuses jusqu'à ce qu’elles aient combaitæ pour moi; je vous 
« supplie done de ne plus prendre intérêt à un prince aussi 
« malheureux. » 

Louis XIV sentit la valeur de ces paroles, etson intérêt redou- 
bla pour son auguste client : il arma encore en 4695 au soutien 
du parti jacobite. Jacques se refusa à tout complot d'assassinat sur 
Guillaume ; ilne voulut point non plus monterau trône de Pologne 
que son hôte royal se chargeait de lui faire obtenir. À l’époque 
dutraité de Ryswick, Louis XIV, qui allait être forcé de recon- 
naitre Guillaume pour roi d'Angleterre, proposa à Guillaume de 
Féconnaitre à son tour le jeune fils de Jacques pour héritier de lui 
Guillaume, Le prince d'Orange, qui n’avait point d'enfants, y 
CORSA Jacques sy refusa. « Je me résigne à l'usurpation du 
pres d'Orange, dit-il, maismon fils ne peut tenir la couronne 
« que de moi; l'usurpation ne saurait ini donner un titre légi- 
Qlune. » [ya dans toutcela de la grandeur, et une sorte de 


de tuffetas apporté de France ui servit de drapeawr; ü rassemb | 
sous ce drapeau dix millemontagnards , s’empara d'Édimbouté : 
passasur le ventre de quatre mille Anglais à Preston, et sr 

jusqu'à quatorze lieues de Londres. S'il eût pris imvésolution 3 
marcher, on ne peut dire ce qui serait arrivé. de 

Obligé de faire un mouvement rétrograde devant le due 

Cuniberland , le prétendant gagna néanmoins la bataille-de Fal- 
kirk , mais il essu ya une défaite complète à Culioden. Esrantdaff 


eut point de restauration pour Édouard , etil ne laissa à ses am | 
que des échafauds,. 


dés 


ais . : : RDS et 
enchainé, il se retira d’abord à Bouillon, ensuite à rome * 


11; d ï . TP . . , . , Tee me, 170! ait 
politique negalive magnanime, Jacques détrôné et n'étant plus | Louis XIV ne régnait plus. Le pape Grégoire le De | 
qu'un simple chrétien eessait d’être un-homme vulgaire. N'être | comme missionnaires dans l'ile des Bretons de jeunes. escla 


les bois, couvert de häillons, exténué de fatigue, mourant it à 
faim, le souverain de droit de {rois royaumes vit se renouve”. 
en lui les aventures de son oncle, Charles second : mais ibn 


Revenu en France, il en fut chassé par le traité d'Aix-la-Chts 
pelle (1748). Arrêté au spectacle, conduit à Vincennes presq®” 
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bretons baptisés; douze siècles après, la Grand 
voyait à son lour aux SOUVerains pontifes des rois brelons confes- 
seurs de la foi. 

L’illustre banni s’attacha à une princesse dont Alfieri a con- 
tinué la généreuse renommée. Édouard éprouva ce qu’éprouvent 
les grands dans l'adversité : on l’abandonna. Il avait pour lui son 
bon droit; mais le malheur prescrit contre la légitimité. Les 
petits-fils de Louis XV devaient errer en Europe comme le pré- 
tendant ; ils devaient lire cet ordre sur des poteaux en Allemagne : 
« Il est défendu à tous mendiants, vagabonds el émigrés de s’ar- 
« rêter ici plus de vingt-quatre heures. » 

Édouard ne pardonna jamais au gouvernement français sa là- 
cheté. Vers la fin de sa vie il s’abandonna à la passion du vin, 
passion ignoble, mais avec laquelle du moinsilrendaitaux hommes 
oubli pour oubli. Il mourut à Florence le 31 janvier 1788 (tou- 
jours ce mois de janvier), un peu plus d’un an avant le com- 
mencement de la révolution française. Nous avons va nous- 
même mourir son frère, le cardinal d’York, le dernier des 


e-Bretagne ren- | Stuarts, dans la capitale du monde chrétien. Les deuxfrères ont 


un mausolée commun : Rome leur devait bien une place dans 
la poussière de ses grandeursévanouies. 

Quand la maison de Marie d'Écosse a failli, le cercueil de 
l’exilé de 1688 a été retrouvé en France presque au moment où 
l’on retrouvait en Angleterre le cercueil de la victime de 1649 : 
Si l'on eût dit à Louis XIV : « En moins d’un siècle, votre dé- 
« pouille mortelle aura disparu ; celle du prince, votre royal 
« hôte, sera tout ce qui restera de vous dans le palais où vous 
« l'avez reçu ,.… » qu’aurait pensé Louis le Grand? 

Par la volonté de Dieu, les cendres d’un monarque étranger 
réclament vainement aujourd’hui au milieu de nous les cendres 
des rois de Ja patrie. La vieille abbaye de Dagobert a mal gardé 
ses trésors; Jacques Il, en se réveillant à Saint-Germain, 
n’a aperçu à Saint-Denis que Louis XVI. La tombe du fils de 
Charles Ler s'élève au-dessus de nos ruines : triste témoin de deux 
révolutions, preuve extraordinaire de la contagieuse fatalité atta- 


chée à la race des Stuarts. 


FIN DES QUATRE STLARTS. 
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PRÉFACE. 


Dans l'avertissement placé à la tête du premier volume des 
Œuvres complètes (édition de 1829) , J'ai dit : «J'ai longtemps 
« fait des vers avant de descendre à la prose. Ce n’était qu'avec 

regret que M. de Fontanes m'avait vu renoncer aux Muses : 
moi-même je ne les ai quitlées que pour exprimer plus rapide- 
ment des vérités que je croyais-utiles. » 

* Dans la préface des ouvrages politiques j'ai dit : « Les Muses 
furent l’objet du culte de ma jeunesse; ensuite je continuai 
d'écrire en prose avec un penchant égal sur des sujels d’ima- 
gination, d'histoire , de politique , et même de finances. Mon 

remier ouvrage, l'Essai historique, est un long traité d'his- 
toire et de politique. Dans le Génie du Christianisme , la po- 
jitique se retrouve parlout, et je n'ai pu me défendre de l'in- 
troduire jusque dans l'Itinéraire et dans les Martyrs. Mais. 
par l'im possibilité où sont les hommes d'accorder deus aptitudes 
« à un même esprit, on ne voulut sortir pour moi du préjugé 
« commun qu'à l'apparition de la Monarchie selon La Charte. » 
Vous avez fait beaucoup de vers, me dira-t-on : soit: mais 
sont-ils bons? voilà tonte la question pour le publie. 

Je sais fort bien que ce n’est pas à moi, mais au publie, à tran- 
cher cette question. Je ne pourrais appuyer mes espérances que 
sur une autorilé grave à la vérité, mais peut-être fascinée par les 
illusions de l'amitié. Je vais présenter quelques observations dont 
je ne prétends faire aucune application à ma personne : je le dis 
avec sincérité, et j'espère qu'on le croira. 

Les grands poëtes ont été souvent de grands écrivains en prose; 
qui peut le plus peut le moins; mais les bons écrivains en prose 
on! été presque toujours de méchants poëtes, La difüculté est de 
déterminer, lorsqu'on écrit aussi facilement en prose qu'en vers 
el en vers qu’en prose, si Ja nature vous avait fait poëte d’abord 
el prosaleur ensuite, ou prosateur en premier lieu, et poëte après. 

Si vous avez écrit plüs de vers que de prose, ou plus de prose 
que de vers, on vous range dans la catégorie des écrivains en vers 
ou en prose , d'après le nombre et le succès de vos ouvrages. 


«C 


Si l'un des deux talents domine chez vous, vous êtes vite classé. 

Si les deux talents sont à peu près sur la même ligne, à l’in- 
Stant on vous en refuse un, par cette impossibilité où sont les 
hommes d'accorder deux aptitudes à un méme esprit, comme je 
l'ai déjà remarqué. On vous loue même excessivement de ce que 
VOUS avez, pour déprécier ce que vous ayez encore, mais ce qu’on 
ne veut pas reconnaître ; on vous élève aux nues, pour vous ra- 
baisser au-dessous de tout. L'envie est fort embarrassée, car elle 
se voit obligée d'accroître votre gloire pour la détruire > etsi le 
résultat lui fait plaisir, le moyen lui fait peine. 

Répétez, par exemple, jusqu'à satiété que presque tous les 
grands talents politiques et militaires de la Grèce , de l'Italie an- 
cienne , de l'Italie moderne, de Allemagne , de l'Angleterre, ont 
été aussi de grands talents littéraires; vous ne parviendrez jamais 
à convaincre de cette vérité de fait la partie médiocre et envieuse 
de notre société. Ge préjugé barbare qui sépare les talents n'existe 
qu’en France, où l’amour-propre est inquiet, où chacun croit 
perdre ce que son voisin possède, où enfin on avait divisé les fa- 
cullés de l’esprit comme les classes des citoyens. Nous avions nos 
trois ordres intellectuels, 1e génie politique, le génie militaire, le 
génie litléraire, comme nous avions nos trois ordres politiques, 
le clergé, la noblesse et le tiers état; mais dans la constitution des 
rois ordres intellectuels, &£ était de principe qu'ils ne pouvaient 
jamais se trouver réunis dans la mêmechambre, c'est-à-dire dans 
la même tête. se” . 

Le gouvernement public dont nous JouIssons maintenant fera 
disparaître peu à peu ces notions dignes des Welches. Il était tout 
simple que dans une monarchie militaire, où l’on n'avait besoin 
ni de l’étude politique ni de l'éloquence de Ja tribune, les lettres 
parussent un amusement de cabinet ou une OcCupalion de collége. 
Force sera aujourd'hui de reconnaître que le consul Cicéron était 
non-seulement un grand orateur, mais encore un grand écrivain, 
comme César était un grand bistorien et un grand poëte, 

De ces considéralions (que, pour le dire encore une Bi fe 
présente dans un intérêt général, nullenient-dans celui de mia va- 
nité) je passe à l'historique de mes poésies. 


Si j'avais voulu tout imprimer, le publie n’en aurait pas été 
quille à moins de deux ou trois gros volumes. Je faisais des vers 
au collège, et j'ai continué d’en faire jusqu’à ce jour + Je me suis 
gardé de les montrer aux gens. Les Muses ont été pour moi des 
divinités de famille, des lares que je n’adorais qu’à mes foyers. 
Les poésies, en très-petit nombre, que je me suis déterminé à 
conserver, Sont divisées en deux classes , savoir : les poésieséchap- 
pées: à ma première jeunesse, et celles que j'ai composées aux 
différentes époques de ma vie. J'en ai marqué les dates autant 
que possible , afin qu’on pût suivre dans mes vers, comme on a 
Suivi dans ma prose, l'ordre chronologique des idées, et le déve- 
loppement graduel de l’art. 

Tous mes premiers vers, sans exception, sont inspirés par 
l'amour des champs; ils forment une suite de petites idylles sans 
moutons, et où lon trouve à peine un berger. J'ai compris les vers 
de 1784 à 1790, sous ce titre : Tableaux de la nature. Je n'ai 
rien ou presque rien changé à ees vers : composés à me époque 
où Dorat avait gâté le goût des jeunes potes, ils n’ont rien de ma- 
niéré, quoique la langue y soit quelquefois fortement inverlie ; 
ils sont d'ailleurs coupés avec une liberté de césure que l’on ne 
se permellait guère alors. Les rimes sont soignées , les mètres, 
variés , quoique disposés à se former en dix syllabes. On retrouve 
dans ces essais de ma Muse des descriptions que j'ai transportées 
depuis dans ma prose. 

C'est dans ces idylles d’une espèce nouvelle que le lecteur 
rencon{rera les premières lignes qui aient jamais été imprimées 
de moi. Le neuvième tableau fut inséré dans l’Almanach des 
Muses de 4790; il y figure à la page 205, sous ce titre que je lui 
al conservé : Amour de La campagne, par le chevalier de C**, 
On en parla dans la société de Ginguené , de Le Brun, de Cham 


POËÈMES DIVERS. | 


Pour offrir son encens au Dieu de la nature, 
Le roseau qui frémit au bord d’une onde pure, 


———— 


jet de mon début dans la carrière littéraire. Après avoir fai 


86 POÉSIES. 


ES à OO 


fort, de Parny, de Flins, de La Harpe et de Fontanes , avec les- 
quels j'avais des liaisons plus ou moins étroites. Je prenaisemal 
mon temps pour faire ma veille des armes dans l'Afmanaeh des 
Muses ; on était déjà en pleine révolution, et ce n'était plus avec 
des quatrains qu’on pouvait aller à la renommée. PA EC 
Voici ce que je lis dans les Mémoires inédits de ma vie, a 


tableau des diverses sociétés de Paris à cette époque et le portr 
des principaux acteurs, je dis : | : : 31000 

« On me demandera : Et l'histoire de votre présentation, que 
« devint-elle? — Elle resta là. — Vous ne chassâtes donc plus 
« avec le roi après avoir monté dans les carrosses? — Pas plus 
« qu'avec l’empereur de la Chine. — Vous ne retournâtes donc 
« plus à la cour? — J'allai deux fois jusqu'à Sèvres, et revinsà 
« Paris. — Vous ne tirâtes donc aucun parti de votre positiontet 
« de celle de votre frère? — Aucum. — Que faistez-vous donc} 
« — Je m'ennuyais. — Ainsi vous ne sentiez aucune 
« — Si fait : à force d’intrigues.et de soncis , je parvins, parda 
« protection de Delisle de Sales, à la gloire de faire insérer dans 
« lAlmanach des Muses une idylle (Amour de la campagne) 
« dont l'apparition me pensa faire mourir de crainte et d’espé- 
« rance. » | 

Au retour de l’émigration, mon ami M. de Fontanes, qui con 
naissait mes secrets poétiques, m’engagea à laisser insérer dans le 
Mercure les vers intitulés /a Forét. Tandis que j'étais à Londres, 
M. Peltier avait publié dans son journal mon imitation del RE. 
de Gray sur un Cimetière de Campagne. Cette imitation à été: 
réimprimée en 1828 dans les Annales romantiques. Les Ta 
pièces ont été publiées pour la premiére fois en 1828, dans l'édi- 
tion de mes OEuvres complètes. 


Forêts, dans vos abris gardez mes vœux offerts! 
A quel amant jamais serez-vous aussi chères ? 


TABLEAUX DE LA NATURE. Dans vos sombres détours en rêvant égaré, 
sé. J'éprouve un sentiment libre d'inquiétude. 
(De 1784 À 4700.) Prestige de mon cœur! je erois voir s'exhaler 
Ne LI Des arbres, des gazons, une douce tristesse : 
: Cette onde que j’entends murmure avec mollesse , 
PREMIER TABLEAU. Et dans le fond des bois semble encor m'appeler. 
KVocrION 1 Oh! que ne puis-je , heureux , passer ma vie entière 
| | | Ici, loin des humains! — Au bruit de ces ruisseaux ; 
Je voudrais eélébrer dans des vers ingénus Sur un tapis de fleurs, sur herbe printanière, 
Les plantes, leurs amours, leurs penchants inconnus , Qu'ignoré je sommeille à ombre des ormeaux ! | 
L'humble mousse attachée aux voûtes des fontaines, | Tout parle, tout me plaît sous ces voûtes tranquilles * 
: L'herbe qui d’un tapis couvre les vertes plaines , ! Ces genêts, ornements d’un sauvage réduit ; | 
Sur ces monts exaltés le cèdre précieux Ce chèvrefeuille atteint d’un vent léger qui fuit, 
Qui parfume les airs et s'approche des cieux Î Balancent tour à tour leurs guirlandes mobiles. 
É 
| 
| 


Le tremble au doux parler, dont le feuillage frais 
Remplit de bruits légers les antiques forêts, 

Et le pin qui, croissant sur des grèves sauvages, 
Semble l'écho plaintif des mers et des orages : 
L'innocente nature et ses tableaux touchants 
Ainsi qu’à mon amour auront part à mes chants. 


SECOND TABLEAU. 


LA FORÊT. 


Forêt silencieuse > aimable solitude, 
Que j'aime à parcourir votre ombrage ignoré ! 


D’autres vous rediront des amours étrangères; 
Moi, de vos charmes seuls j'entretiens vos déserts (1} 


TROISIÈME TABLEAU. 


LE SOIR AU BORD DE LA MER. 10 


Les bois épais , les sirtes mornes, nues, 
Mëlent leurs bords dans les ombres chenuc:. 
En scintillant dans le zénith d'azur, 

On voit percer l'étoile solitaire ; 


(1) Vers imprimés dans le Mercure, Voyez la Préface, 


A l'occident, séparé de Ja terre, 

L'écueil blanchit sous un horizon pur, 
Tandis qu'au nord, sur les mers eristallines, 
Flotte la nue, en: vapeurs, purpurines: 

D'un carmin vif les monts sont dessinés; 

Du vent du soir se meurt la voix plaintive; 
Et,,mollement l'un à l'autre enchaïnés, 
Les flots calmés-éxpirent sur la rive. 

Tout est grandeur, pompe, mystère, amour : 
Et la nature, aux derniers feux du jour, 
Avec ses monts, ses forêts magnifiques, 
Son plan sublime:et son ordre éternel, 
S’élève ainsi qu'un lemple solennel, 
Resplendissant de, ses beautés antiques. 

Le sanctuaire où le Dieu s’introduit 

Semble voilé par une-sainte nuit; 

Mais dans les airs la coupole hardie, 

Des arts divins gracieuse harmonie, 

Offre un contour peint des fraîches couleurs 
De l’arc-en-ciel , de l'aurore et des fleurs. 


QUATRIÈME TABLEAU. 
LE SOIR, DANS UNE VALLÉE. 


Déjà le soir de sa vapeur bleuâtre 
Enveloppait les champs silencieux; 
Par le nuage étaient voilés les cieux : 
Je m’avançais vers la pierre grisâire. 


Du haut d'un mont une onde, rugissant, 
S’élançait: sous de larges sycomores, 
Dans ce désert d’un calme menaçant, 
Roulaient les flots agités et sonores. 

Le noir torrent, redoublant de vigueur, 
Entrait fougueux dans la forêt obscure 

De ces sapins, au port plein de langueur, 
Qui, négligés comme dans la douleur, 
Laissent tomber leur longue chevelure, 
De branche en branche errant à l’aventure. 
Se regardant dans un silence affreux , 

Des rochers nus s'élevaient ténébreux. 
Leur front aride et leurs cimes sauvages 
Voyaient glisser et fumer les-nuages : 
Leurs longs sommets, en prisme partagés, 
Étaient des eaux et des mousses rongés. 
Des liserons, d'humides capillaires, 
Couvraient des flancs de ces monts solitaires; 
Plus tristement des lierres encor 

Se suspendaient aux rocs inaccessibles ; 

Et contrasté, teint de couleurs paisibles, 
Le jonc, eouvert de ses papillons d'or, 
Riail au vent sur des sites terribles. 


Mais tout s'efface ; et , surpris de la nuit, 
Couché parmi des bruvyères laineuses 3 

Sur le courant des-ondes orageuses 

Je vais pencher mon front chargé d'ennui, 


CINQUIÈME TABLEAU, 


NUIT DE PRINTEMPS, 


Le ciel est pur, la lune est sans nuage : 
Déjà la nuit au calice des fleurs 
Verse la perle et l’ambre de ses pleurs; 


Tr 


Aucun zéphyr n'agite le feuillage. 

Sous un berceau, tranquillement assis, 
Où le lilas flotte et pend sur ma tête, 

Je sens couler mes pensers Éafraîchis 
Dans les parfums que la nalure apprête. 
Des bois dont l'ombre, en ces prés blanchissants, 
Avec lenteur se dessine et repose, 

Deux rossignols, jaloux de leurs accents, 
Vont tour à tour réveiller le printemps 
Qui sommeillait sous ces touffes de rose. 
Mélodieux, solitaire Ségrais, 

Jusqu'à mon cœur vous portez votre paix] 
Des prés aussi traversant le silence, 
J'entends au loin, vers ce riant séjour, 
La voix du chien qui gronde et veille autour 
De l’humble toit qu’habite l'innocence. 
Mais quoi, déjà, belle nuit, je te perds! 
Parmi les cieux à l'aurore entr'ouverts , 
Phébé n’a plus que des clartés mourantcs; 
Et le zéphyr, en rasant le verger, 

De lorient, avec un bruit léger, 

Se vient poser sur ces tiges tremblantes. 


a 


SIXIÈME TABLEAU. 


NUIT D'AUTOMNE. 


Mais des nuits d'automne 
Goûtons les douceurs ; 
Qu’aux aimables fleurs 
Succède Pomone! 

Le pâle couchant 

Brille encore à peine ; 
De Vénus, qu’il mène, 
L’astre va penchant; 

La lune, emportée 

Vers d’autres climats, 
Ne montrera pas 

Sa face argentée. 

De ces peupliers, 

‘Au bord des sentiers, 
Les zéphyrs descendent, 
Dans les airs s'étendent, 
Effleurent les eaux, 

Et de ces ormeaux 
Ranimant la sève : 
Comme une vapeur, 

La douce fraicheur 

De ces bois s'élève. 
Sous ces arbres verts, 
Qu’un vent frais balance, 
J'entends en silence 
Leurs légers concerts : 
Mollement bercée, 

‘La voûte pressée 

En dôme orgueilleux 

. Serre son ombrage, . 

Et puis s’entr'ouvran!, 
Du ciel lentement 
Découvre Fimage. 

Là, des nuits l’azur 
Dans un cristal pur 
Déroule ses voiles 

Et le flot brillant 
-Coule en sommcillant 
Sur un lit d'étoiles. 
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O charme nouveau! | Dans ces prés émaillés, au doux bruit des zéphyrs, 
Le son du pipeau | Ton passage offre ici l’image de la vie. 

Dans l’air se déploie, | En des vallons déserts, au sortir de ces fleurs, 
Et du fond des bois | Tu conduis tes ondes errantes : 

M’apporte à la fois Ainsi nos heures inconstantes 

L'amour et la joie. Passent des plaisirs aux douleurs. 

Près des ruisseaux clairs, | Mais si voluptueux, du moins dans notre course, , 
Au chaume d’Adèle Du printemps nous savons jouir, 

Le pasteur fidèle Nos jours plus doucement s’éloignent de ieur source, 
Module ses airs. Emportant avec eux un tendre souvenir : 

Tantôt il soupire, Ainsi tu vas moins {rise au rocher solitaire 

Tantôt il désire , Vers ces bois où tu fuis toujours, 

Se tait : tour à tour Si de ces prés ton heureux cours 


8 


Sa simple cadence Entraîne quelque fleur légère. 

Me peint son amour 

Et son innocence. | De mon esprit ainsi l’'enchantement 
Dans son lit heureux Naît et s'accroît pendant tout un feuillage. 
La pauvre attentive | L'aquilon vient, et l'on voit tristement 
Écoute, pensive, L'arbre isolé, sur le coteau sauvage, 
Ces sons dangereux : | Se balancer au milieu de l'orage. 

Le drap qui la couvre De blancs oiseaux en troupes partagés 
Loin d’elle a roulé, 2 Quittent les bords de l'Océan antique : 
Et son œil troublé Tous, en silence à la file rangés ; 
Mollement s’entr'ouvre. | Fendent l’azur d’un ciel mélancolique. 
Tout entière au bruit we J’erre aux forêts où pendent les frimas : 
Qui, pendant la nuit, ; | Interrompu par le bruit de la feuille 


La charme et l’accuse, Que lentement je traîne sous mes pas, 


(l 
SR RU Et rt | Dans ses pensers mon esprit se recueille. 
Son aveu refuse, se 

: ee 06 “Ro Qui le croirait? plaisirs solacieux , | 
PE Je vous retrouve en ce grand deuil des cieux : | 
. : L'habit de veuve embellit la nature. | 
| Il est un charme à des bois sans parure : | 
ee Ces prés riants entourés d’aulnes verts, | 


Où l’onde molle énerve la pensée, 

| Où sur les fleurs l’âme rêve, bercée 

Aux doux accords du feuillage et des airs; 

Ces prés riants que l’aquilon moissonne À 
Plaisent aux cœurs. Vers la terre courbés, 

Nous imitons, ou flétris ou tombés, 

L’herbe en hiver et la feuille en automne. 


LE PRINTEMPS, L'ÉTÉ ET L'HIVER. 


Vallée au nord, onduleuse prairie, | 
Déserts charmants, mon cœur, formé pour vous, | 
Toujours vous cherche en sa mélancolie. 

À ton aspect, solitude chérie ; | 
Je ne sais quoi de profond et de doux { 
Vient s'emparer de mon âme atlendrie. 


Si l’on savait le calme qu’un ruisseau 

En tous mes sens porte avec son murmure , 
Ce calme heureux que j'ai sur la verdure: 
Goüté cent fois seul au pied d'un coteau, 
Les froids amants du froid séjour des villes 
Rcchercheraient ces voluptés faciles. 


- 


HUITIÈME TABLEAU. À 
LA MER. 


Des vastes mers tableau philosophique ; 

Tu plais au cœur de chagrins agité : 

Quand de ton sein par les vents tourmenté, 

Quand des écueils et des grèves antiques 

Sortent des bruils, des'voix mélancoliques, 

L'âme atlendrie en ses rêves se perd, 

Et, s’égarant de penser en penser, | 
Comme les flots de murmure en murmure, | 
Elle se mêle à toute la nature : | 
Avec les vents, dans le fond des déserts, 

Elle gémit le long des bois sauvages, 

Sur l’Océan vole avec les orages, 

Gronde en la foudre, et tonne dans les mers. 

Mais quand le jour sur les vagues tremblantes 

S'en va mourir; quand, souriant encor, 

Le vieux soleil glace de pourpre et d’or 


Si le printemps les champs vient émailler, 
Dans un coin frais de ce vallon paisible 

Je lis assis sous le rameux noyer, 

Au rude tronc , au feuillage flexible. 

Du rossignol le suave soupir 

Enchaîne alors mon oreille captive, 

Et, dans un songe au-dessus du plaisir, 
Laisse flotter mon âme fugitive. 

Au fond d'un bois quand Pété va durant, 
Est-il une onde aimable et sinueuse 
Qui, dans son cours, lente et voluptueuse , 
À chaque fleur s'arrête en soupirant? 

Cent fois au bord de cette onde infidèle 


+ dormir sous le coudre odorant, 


SR 6 


— 


ISPuter de paresse avec elle. | Le vert changeant des mers étincelantes, 
| Dans des lointains fuyants et veloutés, 
Sous le saule nourri de {a fraicheur amie , En enfonçant ma pensée et ma vue, 
l'leuve témoin de mes soupirs, J’aime à créer des mondes enchantés , 


nt 


Baignés des eaux d’ une mer inconnue: 

EE ardent désir, des obstacles vainqueur 
frouve, émbellit des rives bocagères, 
Des lieux de paix, des iles de binheur, 
Où transporté par les douces AN 
Je m’abandonne aux songes de mon cœur. 


NEUVIÈME TAPBLEAU. 


Que de ces prés l'émail plaît à mon cœur! 
Que de ces-bois l'émbrage m'intéres se! 
nd je quittai cette onde enchanteresse, 
nm 2 (EEE fureur. 


| 
L'AMOUR DE LA CAMPAGNE. : 


mes. veux défandaïent ce rivage; s 
d’ennuis, de chagrins dévoré, 


is, d'hommes froids entouré, 
amis du el ige. 


Pen plaines, 
os fontaines, 

5 ; e 
sant d’amours.. 

suivant tes détours, | 
awir ce mont paisible; ose 
; inquict et sensible, re 
re: dant (on cours. 


« Il la passa couché près de cette eau ; 
« Et sous les fleurs sa tombe est dans ces plaines (1) » 


eS 7 ht. 0 “th A Ve 


DIXIÈME ET DERNIER TABLEAU. : 
LES ADIEU. 


Le temps m'appelle : il fant finir ces vers. 
À ce penser défaillit mon courage. 

Je vous salue, Ô vallons que je perds! 
Écoutez-moi : C’est mon dernier hommage. 
Loin, Join d'ici, sur la terre égaré, 
Je vais trainer une importune vie ; 

Mais, quelque part que j'habite ignoré, 
Ne craignez point qu'un ami vous oublie. 
Oui, j'aimerai ce rivage enchanteur, 

Ces monts déserts qui remplissaient mon cœur. 
Et de silence et de mélancolie ; 

Surtout ces bois chers à ma rêverie, 

Où je voyais, de buisson en buisson, 

x oler sans RSA un couple soli taire, 


« ñ commença sa vie ét bte de ces chètese ; 


; sl “+ 
(1) Vers Esprimis dans l Alnanach des PRES anrée | In 90, pag. 205, Voÿez la Préface. 


POÉSIES. 


Dont; Hate £ous s J'orme héréditaire, 
Seul , attendri, la dernière chanson. 
Simples oiseaux, reliendrez-vous la mienne? 
Parmi ces bois, ab! qu'il vous en souvienne. 
En le quiltant je chante les atiraits, 

Bord adoré! de ton maître fidèle 

Si les talents égalaient les. regrets, 

Ces derniers vers n'auraient point de modèle, 
Mais aux pinceaux de la nature épris sé 
La gloire échappe et n’en est point le prix. 
Ma Muse est simple, et rougissanie, el nue; 

Je dois mourir ainsi que bumble fleur | 

Qui passe à F ombre et seulement connue 

De ces ruisseaux qui faisaient son bonheur. 


+ 


LES RME X CHAMPÈTRES: 
ÉLÉGIE IMITÉE DE GRAY (1). 
Frs ” 79 #9 ”Lomires, 1796. 


Dans les aits drétniéits j'entends le bnp murmure 
De la cloche du soir qui tinte avec Jénteure 

Les troupeaux en bêlanterrent sur la verdure; 

Le berger se retire, ctlivre la nature | 

À ja nuit solitaire, à mon penser rêveur. 


Dans lorient d’azur l’astre des nuils s’avance, 

Et tout l'air se remplit d'un calme solennel.  : 

Du vieux temple, verdi sous ce lierre immortel; 
L'oiseau de la nuit seul trouble le grand filance, 

On n'entend que.le bruit de J'insecte incertain, 

Et quelquefois encore, au travers de ces hêlres, 
Les sons interrompus des sonnetles champêtres 

Du loupEau: qui s'endort sur le eoteau lointain. 

fig tés as aus SoUEE .2T 
Dans ce Pre l'herbe. mélancolique 
Flotter sur les sillons em buous $ 
Les rustiques aïeux de os humbles hameaux, 

Au bruit du vent des nuils, dorment sous l'if antique. 
De la jeune Progné le ramage ‘confus, 

Du zéphyr, au mälin, la voix fraiche el céleste, | 
Les chants perçants du coq ne réveilleront plus 
Ces bergers endormis sous celte couche agreste. 
Près de l'âtre brûlant nne épouse modeste 
N'apprète plus pour eux le champêtre repas; 
Jamais à leur retour ils ne verront, hélas! 
D'enfants au doux parler une tronpe légère, . : 
Entourant leurs genoux et relardant leurs | Pipe" 
Se disputer le amour ct les baisers d’un père 


Souvent, à laboureurs! Gérès métibpOuns vous. 
Les flottantes moissons dans les champs qu’elle dore; 
Souvent avec fracas tombèrent sous vos coups . 
Les pins retentissants dans:la forêt sonore. 
En vain l'ambition, qu’enivre ses désirs, 
Méprise et vos {ravaux el vos simples loisirs : 
Eh! que sont les honneurs? l'enfant de la vicloire, à 
Le paisible mortel qui conduit un iroupeau, 
Meurent également; et les pas de la gloire, g 
Comme ceux du plaisir, ne mènent qu'au tombeau 
Qu'importe que pour,nous de vains panégyriques : 
D'une voix infidèle aient enflé les accents? 

i*si) + 


{1} Celle imitation a été bnprinte s Hat dans le dtadiite Pick Notes Piéiacs. 
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Les bustes animés, les pompeux monuments 


| Des forêts il chercha Ja retraite profonde, 

Font-ils parler des morts les muettes reliques? | Et la mélancolie habita dans son cœur. 

| De l'amitié divine il adora les charmes : 

Jetés loin des hasards qui forment la vertu, | Aux malheureux donna tout ce qu'il eut, des larmes, 
Glacés par l’indigence aux jours qu'ils ont vécu , 4 Passant, ne porle point un indiscret flambeau 
Peut-être ici la mort enchaine en son empire Dans l'abime où la mort le dérobe à ta vuc : 

De rustiques Newtons de la terre ignorés , Laisse-le Etes te la rive inconnue, 

D'illustres inconnus dont les talents sacrés De l'autre côté du tombeau, 

Eussent charmé les dieux sur le luth qui respire : 
Ainsi brille la perle au fond des vastes mers ; 

Ainsi meurent aux champs des roses passagères 
Qu'on ne voit point rougir, et qui, loin des bergères, 
D'inutiles parfums embaument les déserts. 


Là, dorment dans l'oubli des poëles sans gloire, 
Des orateurs sans voix , des héros sans victoire : 
Que dis-je! des Titus faits pour être adorés. 

Mais si le sort voila tant de vertus sublimes 

Sous ces arbres en deuil, combien aussi de crimes 
Le silence et la mort n’ont-ils point dévorés! 

Loin d’un monde trompeur, ces bergers sans-envie, 
Emportant avec eux leurs tranquilles vertus, 

Sur le fleuve du temps passagers inconnus, 
Traversèrent sans bruit les déserts de la vie, 

Une pierre, aux passants demandant un soupir, 
Du naufrage des ans a sauvé leur mémoire ; 
Une muse ignorante y grava leur histoire, 

Etle texte sacré qui nous aide à mourir. 


En fuyant pour toujours les champs de la lumière 
Qui ne tourne la tête au bout de la carrière? 
L'homme qui va passer cherche un secours nouveau : 
Que la main d’un ami, que ses soins chers et tendres 
Entr'ouvrent doucement la pierre du tombeau! 

Le feu de l'amitié vit encor dans nos cendres. 
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PRE RE D LOT 


Pour moi, qui célébrai ces tombes sans honneurs, 

Si quelque voyageur, alliré sur ces rives 

Par l'amour du rêver et Je charme des pleurs, 
S'informe de mon sort dans ses courses pensives, 
Peut-être un vieux Pasteur, en gardant ses troupeaux, 
Lui fera simplement mon histoire en ces mots : 


Souvent nous l'avons vu , dans sa marche posée, 
« Au souris du matin, dans l'orient vermeil, 
« Gravir les frais coteaux à travers la rosée, 
« Pour admirer au loin le lever du soleil. 
« Là-bas, près du ruisseau, sur la mousse légère 
« À l'ombre du tilleul que baigne le courant, 
« Immobile il rêvait, tout Je jour demeurant 
« Les regards attachés sur l'onde passagère. | 
« Quelquefois dans les bois il méditait ses vers 
€ Au murmure plaintif du feuillage et des airs. | dits 
« Un matin nos regards, sous l’arbre centenaire Lydie, es-tu sincère ? excuse mes alarmes : 
| 
| 
| 


Charles-Édouard réfagié dans une grotle, 


» 


À LYDIE. 


 , v. 
IMITATION D’ALCÉE, POÈTE GREC. 


Londres 1797 


« Le cherchèrent en vain au repli du ruisseau; Tu lembellis en accroissant mes feux ; 
« L'aurore reparut; et l’arbre et le coteau, Et le même moment qui l’apporte des charmes 


« Et la bruyère encor, tout était solitaire. Ride mon front et blanchit mes cheveux. 
u ? À 
Jour suivant, hélas! à la file allongé, 


“Un convoi s’avanca par le chemin du temple. | Au matin de 2 RÉ de la QU EE ln , 
« Qeproche, voyageur! lis ces vers, et contemple i lout est pour {oi joie, espérance, am ; 
«€ Cet 


tite monument que la mousse a :ongé. » Et moi, vieux voyageur, sur ta route fleurie 


Je marche seul et vois finir le jour. 


ÉPITAPHE, Ainsi qu'un doux rayon, quand lon regard humide 
| ds LE au fond de mon cœur ranimé , 
Ici dort, à Pabri des orages du monde, | J'ose Fpeine effleurer d’une lèvre timide 


Celui qui fut lon 


Slemps jouet de leur fureur. De ton beau front le voile parfumé. 


Lout à la fois honteux et fier de ton caprice, 

* Sans croire en toi je m'en laisse enivrer. 

J'adore les altrails, mais je me rends justice : 
Je sens l'amour, et ne puis l’inspirer. 


Par quel enchantement ai-je pu te séduire? 
N’aurais-lu point, dans mon dernier soleil, 
Cherché l'astre de feu qui sur moi semblait luire 

Quand de Sapho je chantais le réveil? 


Je n’ai point le talent qu’on encense au Parnasse : 
Eussé-je un temple au sommet d'Hélicon, 

Le talent ne rend point ce que le temps efface; 
La gloire, hélas! ne rajeunit qu’un nom. 


Jacques 11 rédigeant ses. mémoires. 


Le Guerrier de Samos, le Berger d'Alphélie (1), 
Mes fils ingrats, m'ont-1ls ravi ta foi? 
Ton admiration me blesse et m'humilie : 
Le croirais-tu ? je suis jaloux de moi. 


Que m'importe de vivre au delà de ma vie? 
Qu'importe un nom par la mort publié ? 

Pour moi-même un moment aime-moi, ma Lydie , 
Et que je sois à jamais oublié! 


f1) Deux ouvrages d’Alc'ce 


ne me memes me ie en P 


. L'Angleterre voyait un h 
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MILTON ET DAVENANT. 


: Londres, 1797, 


Charles avait péri : des bourreaux-commissaircs, 
Des lois qu’on appelait révolutionnaires , 
L’exil ét l'échafaud , la confiscation. 

C'était la France enfin sous la Convention. 


ants de l'étendard du crime, 
omme magnanime : 
Milton, le grand Milton (pleurons sur les humains!) 
Prodiguait son génie à de sots purHains ; 

1 détestait surtout, dans son indépendance, 

Ce parti malheureux qu'une noble constance 


Atiachait à son roi. Par ce zèle cruel, : 
Milton s'était flétri des honneurs de Cromwell. 


Dans les nombreux suiv 


sang il avait appélence , 
Des prédicants-soldats trainent en Sa présence. 
Un homme jeune encor, MAIS dont le front pâli 
Est prématurément par le chagrin vieilli, 

Un royaliste enfin. Dans le feu qui l'anime, 
Milton d'un œil brülant mesure Sa victime , 


Qui, loin d’être sensible à ses propres malheurs, 


Semble admirer son juge et plaindre ses erreurs. 
hante d’un maitre, 


« Dis-nous quel est ton nom, SYCOP 
« Vassal au double cœur d'un esclave et d'un traître. 

« Réponds-moi. __ Mon nom est Davenant. » À ce nom 
Vous eussiez vu soudain le terrible Milton 

Tressaillir, se lever, et, renversant son siége 

Courir au prisonnier que la cohorte assiége. 


Un matin que du 


« Ton nom est Davenant, dis-tu ? ce nom chéri! 
« Serais-tu ce mortel par les Muses nourri, 
« Qui, dans les bois sacrés égarant sa jeunesse, 
« Enchanta de ses vers les rives du Permesse? » 


Davenant repartit : « Il est vrai qu’autreiois 
« La lyre d'Aoni a frémi sous mes doigts. » 
A ces mots, répandant une larme pieuse, 
Oubliant des témoins la présence envieuse, 
Milton serre la main du poëte admiré. 
Et puis de cette voix, de ce ton inspiré 
Qui d’Éve raconta les amours ineffables : 
«Tu vivras ; peintre heureux des élégantes fables ; 
« J'en jure par les arls qui nous avaient unis, 
« Avant que d’Albion le sort les eüt bannis. 
« À des cœurs embrasés d'une flamme si belle, 
« Eh! qu'importe d’un Pym la vulgaire querelle? 
« La mort frappe au hasard les princes, les sujets ; 
« Mais les beaux vers, voilà ce qui ne meurt jamais, 
« Soit qu’on chante le peuple ou le tyran injuste : 
« Virgile est immortel en célébrant Auguste ? 
« Quoi! la loi frapperait de son glaive irrité 
« Un enfant d’Apollon?.. Non, non, postérité | 
« Soldats, relirez-vous; merci de votre zèle. 
« Cet homme est sûrement un citoyen fidèle, 
« Un grand républicain : je sais de bonne part 
« Qu'il s’est fort réjoui de la mort de Stuart. 


« — Non! » criait Davenant que ce reproche touche. 
Mais Milton, de sa main en lui couvrant la bouche 
Au fond d’un cabinet le pousse tout d’abord, : 
L'enferme à double tour, puis avec un peu d’or 
Éconduit poliment la horde jacobine. 


Vers son hôte caplifensuite il s’achemine 
Fait apporter du vin qu'il lui verse à grands flots 
, 


Sème le déjeuner d'agréables propos : 

De politique point, mais beaucoup de critiques 
Sur Fesprit des Lalins et les grâces attiques. 
Dieaial récia lidylie du Ruisseau; 

Mifloa lui repartlit par le vif Allegro, 

Du doux Penseroso redit le chant si triste,” 

Et déclama les chœurs du Samson agoniste, 
Les poëles, charmés de leurs talents divers, 
Sc quillèrent enfin, en murmurant leurs vers. 


Cependant, fatigué de ces longues misères 
Le peuple soupirait pour les lois de ses pères: - 
Il vappela son roi; les crimes refrénés: 

Furent par un édit sagement pardonnés. 
On excepta pourtant quelques hommes perfides, 
Complices ct fauteurs des sanglants régicides : 
Millon, au premier rang, s'était placé parmi. 


Dénoncé par sa gloire , au toit d’un vieil ami 

I avait espéré trouver ombre et silence. 

De son sort une nuit il pesait l'inconstance : 
D'une lampe empruntée à la tombe des morts, 
La lueur pâlissante éclairait ses remords. 
Il entend tout à coup vers la douzième heure 
Heurter de son logis la porte extérieure ; 

‘Les verrous sont brisés par de nombreux soldats 
‘La fille de Milton accourt; on suit ses pas. 
Dans l'asile secret un chef se précipite : à 
Un chapeau , de ses yeux venant loucher l'orbite, 
Voile à demi ses traits; il a les yeux remplis 
De larmes qu’ün manteau reçoit dans ses replis. 


Milton ne le voit point: privé de la lumière, 
La nuil règne à jamais sous sa {riste paupière. 


# 


« Eh bien! queme veut-on? dit le chantre d'Adam. 


L Pa « * L L 

«€ Parlez : faut-il mourir? — C'est encor Davenant, » 
Répond l'homme au manteau. Millon soudain s’écrie 
« O noire trahison ! moi qui sauvai ta viel UE 


€ — Oui, repart le poëte interdit, rougissant ; 
€ Mais vous êtes coupable, et j'étais innocent, 


« Fertae stoïcien, montrez volre courage! 
- € Mon vicil ämi, la mort est lé commun partage: 


€ Ou plus tôt on plus tard , le trajét'est égal” 


€ Pour tous les voyageurs. Voici l'ordre fatal» 


La fille de Millon, objet rempli dé charmes, 


“Ouvre laffreux papier, qu'elle baigne de larmes _ 


Ces! elle qui souvent dans un docle entretien 
Relit le vieil Homère à l'Homère chrétien; 
Et des textes sacrés, interprète modeste, 


À son père elle rend la lumière céleste, 


. En échange du jour qu'elle reçut de lui. 


Âu chevet paternel empruntant un appui, 
D'une voix allérée elle lit la sentence : 

« Voulant à La justice égaler la clémence, 

« Il nous plait d'octroyer, de pleine autorité, 
€ À Davenant, pour prix de sa fidélité, 


34 La gräce de Millon. CuanLes, 9 


ont él dr . Qu'on se figure . 
Les lransporls que:causa la touchante aventure, 
+ Combienfürent de pleurs dans Londres répandus 
Sur: Je lalents sauvés et les bienfaits rendus! 
SPORE ue ic ou des à 
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POÉSIES. 


_De mes ans écoulés tu fais 


(1) Nom populaire du Colchique, 


. CLARISSE. FRERES 
LIMITATION D'UN POËTE ÉCOSSAIS. | ‘Es 


Londres, 179% 


Oui, je me plais, Clarisse, à la saison lardive, 

Image de cet âge où:le temps m'a conduit ; 

Du vent à tes foyers j'aime.la voix plaintive 
Durant la longue nuit. 


Philomèle a cherché des climats plus propices; 
Progné fuit à son tour: sans en être attristé « 
Des beaux jours près de. toi retrouvant les délices, 
Ton vieux cyane est resté. pa 
Viens, dans ces champs déserts où la bise murmure, É 
Admirer le soleil qui s'éloigne de nous; 
Viens goûter de ces bois qui perdent leur parure 
Le charme triste et doux. | 
, TRS " 


‘! 


Des feuilles que le vent détache avecsses ailes 
 Voltige dans les airs le défaillant essaim: 
Ah! puissé-je en mourant me reposer comme 


Un moment sur ton seinl. 


Y- 
. 
Lee 


Pâle et dernière fleur qui s 
La Veilleuse (1) en ces prés 


Et je veille pour loi. ÿ 


FR 


’ Tunis, 1807e 


Le vigilant derviche à la prière appelle 
Du haut des minarets leints des feux du couchant. 
Voici l'heure du lion qui poursuit la gazelle : 
Une rose au jardin moi je.m’en vais cherchant. 
Musulmane aux longs yeux d'un maître que je brave, 
Fille délicieuse, amante des concerts, 
+ Est-il un sort plus doux que d’être ton esclave, 
Toi que je sers, toi que je sers? pers ds 


Jadis, lorsque mon bras. faisait voler la prame 
Sur le fluide azur-de l'abime calmé, 

Du sombre désespoir les pleurs mouillaient ma rame: 
Un charme nra guéri, j'aime et je suis aimé. 
Le noir rocher me plaîl; la tour que le flot lave 


\ 


sas. © 
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Me sourit maintenant aux grèves de ces mers : 
Le flambeau du signal y luit pour ton esclave, 
Toi que je sers, loi que je sers! 


Belle et divine es-tu dans loule ta parure, 
Quand la nuit au harem je glisse un pied furtif! 
Les tapis, l’aloès, les fleurs et l'onde pure 
Sont par toi prodigués à lon jeune captif. 
Quel bonheur! au milieu du péril que j’aggrave, 
T’entourer de mes bras, te parer de mes fers, 
Méler à tes colliers l’anneau de ton esclave, 

Toi que je sers, toi que je sers! 


Dans les sables mouvants, de ton blanc dromadaire * 
Je reconnais de loin le pas sûr et léger; 
Tu m’apparais soudain : un astre solitaire 
Est moins doux sur la vague au pauvre passager; 
Du matin parfumé le souffle est moins suave, 
Le palmier moins charmant au milieu des déserts. 
Quel sultan glorieux égale ton esclave, 

Toi que je sers, toi que je sers! 


Mon pays, que j'aimais jusqu'à l'idolâtrie, 

N'est plus dans les soupirs de ma simple chanson+ 

Je ne regrette plus ma mère et ma patrie; 

Je crains qu’un prêtre saint n’apporte ma rançon. 

Ne m’affranchis jamais ! laisse-moi mon entrave! 

Oui, sois ma liberté, mon Dieu, mon univers! 

Viens sous tes beaux pieds nus, viens fouler ton esclave, 
Toi que je sers , toi que je sers! 


NOUS VERRONS. 


s Paris, 1810. 


- 


Le passé n’est rien dans la vie, 

Et le présent est moins encor : 
C'est à l'avenir qu'on se fie 

Pour nous donner joie et trésor. 
Tout mortel dans ses vœux devance 
Cet avenir où nous courons ; 

Le bonheur est en espérance; 

On vit en disant : Nous verrons. 


- Mais cet avenir plein de charmes, 

Qu'est-il lorsqu'il est arrivé ? 
C’est le présent qui de nos larmes 
Malin et soir est abreuvél 

\  Aussilôt que s'ouvre la scène 
Qu'avec ardeur nous désirons , 
On bäille, on la regarde à peine; 
On voit en disant : Nous verrons: 


Ce vieillard penche vers la terre ; 

Il touche à ses derniers instants : 

Y pense-t-il? Non, il espère 

Vivre encor soixante et dix ans. 

Un docteur , fort d'expérience 

Veut lui prouver que nous mourons, 
Le vieillard rit de la sentence, 

Et meurt en disant : Nous verrons. 


Valère et Damis n’ont qu'une âmc; 
C’est le modèle des amis. 

Valère en un malheur réclame 

La bourse et les soins de Damis : 


ee nn ++ 
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« Je viens à vous, ami sincère, 

« Ou ce soir au fond des prisons. 
« Quoi! ce soir même? — Oui! — Cher Valère, 
« Revenez demain : nous verrons, » 


« 


Gare! faites place aux carrosses 

Où s’enfle l’orgueilleux manant 

Qui jadis conduisait deux rosses 

A trente sous, pour le passant! 

Le peuple, écrasé par la roue, 
Maudit l'enfant des Porcherons. 
Moi, du prince évitant la boue, 

Je me range, et dis : Nous verrons. 


Nous verrons est un mot magique 
Qui sert dans tous les cas fâcheux : 
Nous verrons, dit le politique ; 

Nous verrons, dit le malheureux. 
Les grands hommes de nos gazelles , 
Les rois du jour, les fanfarons, 

Les faux amis et les coquelles, 
Tout cela vous dit : Nous verrons. 


PEINTURE DE DIEU. 


TIRÉ DE L'ÉCRITURE. 


Paris, 1810, 


Savez-vous, Ô pécheur! quel est ce Dieu jaloux 
Quand l’œuvre de l’impie allume son courroux? 
Sur un char foudroyant il roule dans l’espace; 
La Mort et le Démon volent devant sa face; 
Les trois cieux dont il fait trembler Pimmensité 
S'abaissent sous les pas de son éternité; 

Le soleil pâlissant et la lune sanglante 
Marchent à la lueur de sa lance brûlante; 

Des gouffres de l’enfer il fait sortir la nuit; 

Il parle ; et tout se tait; la mer le voit et fuit, 
Et Il Abime, du fond des vagues tourmentées ; 
Lève en criant vers lui ses mains épouvantées. 
Au crime couronné ce Dieu redit : « Malheur ! » 
Et c’est le même Dieu qui bénit la douleur. 


POUR LE MARIAGE DE MON NEVEU. 


Au Ménil, 1$12, 


L’autel est prêt, la foule l’environne : 
Belle Zélie, il réclame ta foi. . 
Viens ! de ton front est la blanche couronne 
Moins virginale et moins pure que toi. 


J'ai quelquefois peint la grâce ingénue, 
Et la pudeur sous ses voiles nouveaux : 

Ah ! si mes yeux plus tôt Vavaient connue , 
On aurait moins critiqué mes tableaux. 


Mon cher Louis, chez la race étrangère 
Tu n’iras point égarer comme moi : 

À qui la suit la fortune est légère ; 

Il faut l’attendre et l'enfermer chez soi, 


Cher orphelin, image de ta mère 
. . ? 
Au ciel pour loi je demande ici-bas 


Les jours heureux retranchés à ton père. 
-Et les enfants que ton oncle n’a pas. 


Fais de l’honneur l’'idole de ta vie ; 
Rends tes aïeux fiers de leur rejeton, 
Et ne permets qu'à la seule Zélie 
Pour un moment de rougir à ton nom. 


POUR LA FÊTE DE MADAME DE **. 
Verneuil 1812, 


De tes amis vois la {troupe fidèle 

Pour te fêter s’unir à tes enfants : 

Tu nous parais toujours fraiche et nouvelle 
Comme la fleur qu’ils t'offrent tous. les. ans. 

Par la vertu quand la grâce est produite, 

Son charme au temps ne peut être soumis ; 

Des jours pour toi nous seuls marquons la fuite : 
Tu restes jeune avec de vieux amis. 


VERS TROUVÉS SUR. LE PONT DU RHONE. 


1812. 


- est minuit, et {tu sommeilles ; 
Tu dors, et moi je vais mourir. 
Que dis-je? hélas ! peut-être que tu veilles] 
Pour qui? l'enfer me fera moins souffrir. 
Demain , quand , appuyée au bras de ta conquête, 
Lasse de trop d'amour et cherchant le repos, 
Tu passeras ce fleuve, avance un peu la tête, 
Et regarde coulerces flots. 


ODE 


SUR LES, MALHEURS DE LA RÉ VOLUTION. 


Paris, 1813, 


Sors des demeures souterraines, 
Néron , des humains le fléau! 

Que le triste bruit de nos chaînes 

Te réveille au fond du tombeau. 

Tout est plein de trouble et d'alarmes ; 
Notre sang coule avec nos larmes ; 
Ramper est la première loi : 

Nous trainons d’ignobles entraves ; 

On ne voit plus que des esclaves ; 
Viens , le monde est digne de toi. 


Ils sont dévastés dans nos temples 
Les monuments sacrés des rois : 
Mon œil effrayé les contemple ; 
Je tremble et je pleure à la fois. 
Tandis qu’une fosse commune 
Des grandeurs et de la fortune 
Recoit les funèbres lambeaux, 
n spectre, à la voix menagante, 
A percé la tombe récente 

Qui dévora les vieux tombeaux. 


Sa main d’une: pique est armée, 
Un bonnet cache son. orgucil; 


POÉSIES. 


oo + 


ttes emma rente 


re 


Par la mort sa vue est charmée : 

Il cherche un tyran (1) au cercueil, 
Courbé sur la poudre insensible, 

Il saisit un sceptre terrible 

Qui du lis a flétri la fleur; 

Et d'une couronne gothique 
Chargeant son bonnet anarchique, 
Il se fait roi de la douleur. 


Voilà le fantôme suprême, 
Français, qui va régner sur vous: 
Du républicain diadème 

Portez le poids léger et doux, 


‘L’anarchie et le despotisme 


Au vil autel de l’athéisme 

Serrent un nœud ensanglanté; 

Et, s’'embrassant dans l'ombre impure , 
Us jouissent de la torture 

De leur double stérilité. 


| 
L'échafaud, la torche fumante, EURE à | 
Couvrent nos campagnes de deuil : | 
La Révolution béante | , 
Engloutit le fils et l'aïeul. 
L'adolescent qu'atteint sa rage 
Va mourir au champ du carnage, 
Où dans un hospice exilé; . 
Avant qu'en la tombe il s'emdorine;, 
Sur ur appui de chène ou d’orme "4000 
Il traîne un buste-mutilé: 


Ainsi quand l'affreuse Chimère (2) | 
Apparut non Join d’Ascalon, 

En vain la tendre et faible mère 

Cacha ses enfants au vallon. 

Du Jourdain les roseaux frémirent, 

Au Liban les cèdres gémirent, 

Les palmiers à Jézeraël, 

Et le chameau , laissé-sans guides, 

Pleura dans les sables arides. 

Avec les femmes d’Ismaël. 


Napoléon, de son génie, 

Enfin écrase les pervers ; 

L'ordre renaît : la France unie 
Reprend son rang dans l’univers. 
Mais , géant, fils aîné de Phomme, 
Faut-il d’un trône qu'on te nomme 
Usurpateur? Mal féeondé, 
L'illustre champ de ta victoire 
Devait-il renier la gloire 

Du vieux Cid et du grand Condé ? 


Racontez, nymphe de Vincenne , 

Racontez des faits inouïs (3), 

Vous qui présidiez sous un chêne LEA 

A la justice de Louis! 
Oh! de la mort chantre sublime (4), 

Toi qui d’un héros magnanime 

Rends plus grand le grand souvenir, 

Quels cris aurais-{u fait entendre, 

Si, quand tu pleurais sur sa cendre, 

Ton œil eût sondé l'avenir ? 


Le vieillard-roi, dont la clef sainte 
De Rome garde les débris, 


(1) Louis XI, Ce roi ne fut point enterré à Saint-Denis : peu importe au poète, — (2) Prise 
ici pour le monstre marin d'Andrémède. — (3) Mort du duc d'Enghien. — {4) Bossuel 


| 

| 
N'a pu, dans l'éternelle enceinte, 
À son front trouver des abris. 
On peut charger ses mains débiles 
De fers ingrats (4) mais inutiles; 
Car il reste au Juste nouvean 
La force de sa croix divine, 
Et de sa couronne d'épine , 
Et de son sceptre de roseau. 


Triompbateur, notre souffrance 
Se fatigue de tes lauriers : 
Loin du doux soleil de la France 
Devais-tu laisser nos guerriers (2) ? 
La Duna , que tourmente Éole , 
Au Neptune inconnu du pôle, 
Roule leurs ossements blanchis, 
Tandis que le noir Borysthène 
Va conter le deuil de la Seine 
Aux mers brillantes de Colchis. 


A l'avenir ton âme aspire : 

Avide encore du passé, 

Tu veux Memphis ; du temps lempire 
Par l'aigle sera traversé. 

Mais, Napoléon , ta mémoire 

Ne se montrera dans l'histoire 

Que sous le voile de nos pleurs ; 
Lorsqu’à admirer tu m’entraines ; 
La liberté me dit ses chaînes, 

La vertu m’apprend ses douleurs. 


VERS ÉCRITS SUR UN SOUVENIR ®) 
DONNÉ PAR MADAME LA MARQUISE DE nes 
A M, LR DE HUMBOLDT, 


Paris, 1818. 


Vous qui vivrez toujours , comment pourrez-vous croire 
Qu'on vous offre des fleurs si promples à mourir ? 
« Présentez, direz-vous, ces filles du zéphyr 
« À la beauté, mais non pas à la gloire. » 
Des dons de l'amitié connaissez mieux le prix; 
Dédaignez moins ces fleurs nouvelles : 
En les peignant sur vos écrits ; 
J'ai trouvé le secret de les rendre immortelles. 


CHARLOTTEMBOURG 


ou 
LE TOMBEAU DE LA REINE DE PRUSSE. 
Berlin, 1828. 


LE VOYAGEUR. 
Sous les hauts pins qui protégent ces sources, 
Gardien , dis-moi quel est ce monument nouveau? 
LE GARDIEN, 
Un jour il deviendra le terme de tes courses : 
0 voyageur ! c’est un tombeau. 
LL VOYAGEUR, 


Qui repose en ces lieux? 


oo = pape à Fontainebleau, — (2) Campagne de Moscou. 
{3} Ce Sorvenir renfermait des pensées de ill g était î 
DS Ep pensées de l'illustre voyageur, et élait orné de fleurs peintes par 


! 


| 


. Hardi comme un aiglon, comme un 


LE GARDIEN. 
Un objet plein de charmes. 
LE VOYAGEUR, À 
Qu'on aima? 
LE GARDIEN. 
Qui fut adoré. 
LE VOYAGEUR. 


Ouvre-moi. 
LE GARDIEN. 


Si tu crains les larmes, , 


N'entre pas. 
LE VOYAGEUR. 
J'ai souvent pleuré. 
(Le voyageur et le gardien entrent.) 


LE VOYAGEUR. 


De la Grèce ou de l'Italie 
On a ravi ce marbre à la pompe des morts. 
Quel tombeau l’a cédé pour enchanter ces bords? 


Est-ce Antigone ou Cornélie ? 
LE GARDIEN. 
La beauté dont l’image extite les transp 
Parmi nos bois passa sa vie. 
LE VOYAGEUR: 
Qui pour elle, à ces murs de marbre revêlus À 
A'suspendu ces couronnes fanées ? 
LE GARDIEN. 
Les beaux enfants dont ses vertus 
[ci-bas furent couronnées. 
LE VOYAGEUR. 


orts 


On vient. | 
LE GARDIEN. 


C’est un époux; il porte ici s€S PAS». 
Pour nourrir en secret un souvenir funeste. 
LE VOYAGEUR. 
Il a donc tout perdu? 
LE GARDIEN. 
Non : un trône lui reste. 
LE VOYAGEUR. 
Un trône ne console pas. 


LES ALPES OÙ L'ITALIE. 


1822. 


Donc reconnaissez-Vous au fond de vos abimes 
Ce voyageur pensif, 
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Au cœur triste, aux cheveux blanchis comme vos cimes;, 


Au pas lent et tardif? 


Jadis de ce vieux bois où fuit une eau limpide 
Je sondais l'épaisseur, TE 
L chevreuil rapide, 


Et gai comme un chasseur- 


vous n'avez point subi mes destinées ; 
Le temps ne vous peut rien ; 

Vos fronts légèrement ont porté les années 
Qui pèsent sur le mien. 


Alpes, 


Pour la première fois quand, rempli d'espérance, 
Je franchis vos remparts, 

Ainsi que l'horizon, un avenir immense 
S'ouvrait à mes regards, 
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L'Italie à mes pieds , et devant moi le monde, 
Quel champ pour mes désirs! 

Je volai, j'évoquai celte Rome féconde 
En puissants souvenirs. 


Du Tasse une autre fois je revis la patrie : 
Imitant Godefroi, 

Chrétien et chevalier, j'allais vers la Syrie 
Plein d’ardeur et de foi. 


[ls ne sont plus ces jours que point mon cœur n’oublie I 
Et ce cœur aujourd'hui, 

Sous le brillant soleil de la belle Italie, 
Ne sent plus que l'ennui. 


Pompeux ambassadeurs que la faveur caresse, 
Ministres, valez-vous 

Les obscurs compagnons de ma vive jeuncsse, 
Et mes plaisirs si doux ? 


Vos noms aux bords riants que l’Adige décore 
Du temps seront vaincus, 

Que Catulle et Lesbie enchanteront encore 
Les flots du Bénacus. 


Politiques, guerriers, vous qui prétendez vivre 
Dans la postérité, ; 
J'y consens : mais on peut arriver sans vous suivre 
A limmortalité. l 
J'ai vu ces fiers sentiers tracés par la victoire 
Au milieu des frimas, 
Ces rochers du Simplon que le bras de la gloire 
Fendit pour nos soldats : 


Ouvrage d'un géant, monument du génic, 
Serez-vous plus connus 


MÉLANGES LITTÉRAIRES. 


Que la roche où Saint-Preux contait à Meillerie 
Les lourments de Vénus 


Je vous peignis aussi, chimère encoanteresse , 
Fictions des amours ! 


Aux lristes vérités le temps qui fuit sans cesse 
Livre à présent mes jours. 


- L'histoire et le roman font deux 
Qui si tôt se ternit : 


roman la commence, et lorsqu'elle est flétrie 
L'histoire la finit. 


parts de la vie, 


LE DÉPART. 
Paris, 1827, 


Compagnons, détachez des voûtes du portique 

Ces dons du YoYageur, ce vêlement antique, 

Que j'avais consacrés aux dieux hospitaliers. 

Pour affermir mes pas dans ma course prochaine, 

Remettez dans ma main le vieil appui de chêne; 
Qui reposait à mes foyers. 


Où vais-je aller mourir ? dans les bois des Florides? 
Aux rives du Jourdain? Aux monts des Thébaïdes ? 
Ou bien jrai-je encore à ce bord renommé, 
Chez un peuple affranchi par les efforts du brave, 
Demander le sommeil que l'Eurotas esclave 

M'offrit dans son lit embaumé? 


Ah! qu'importe le lieu ? Jamais un peu de terre, 
Dans le champ du potier, sous l'arbre solitaire, 
Ne peut manquer aux os du fils de l'étranger. 
Nul ne rira du moins de ma mort advenue ; 
Du pèlerin assis sur ma tombe inconnue 

Du moins le poids sera léger. 


FIN DES POÉSIRS DIVERSES. 


MÉLANGES LITTÉRAIRES. 


ROMANS. 


Les peuples commencent par la poésie, el finissent par les ro- 
Mans : la fiction marque l’enfance et la vieillesse de la société, 
De tous les habitants de l'Europe, les Français, par leur esprit et 
eur caractère, se prêtent le moins aux peintures fantastiques. 

°° mœurs, qui conviennent aux scènes de la comédie, sont peu 
Prepres aux intrigues du roman, tandis que les mœurs anglaises, 

01 se plient à Part du roman, sont rebelles au génie de la co- 
médie : la France a produit Molière, l'Angleterre, Richardson. 
Faut-il nous plaindre où nous féliciter de ne pouvoir offrir des per- 
sonnises AU romancier, et des modèles à l'artiste ? trop naturels 
il les premiers, nous le sommes trop peu pour les seconds. Il 
n y à guêre que la mauvaise société dont on ait pu supporter le 
tableau dans les romans français : Manon Lescot en es! la preuve. 


Madame de La Fayette, Le Sage, J.-J. Rousséau, gernardin dé 
Saint-Pierre, ont été obligés, pour ré 
etde prendre leurs personnages hors 


de leurs temps ou de leur pays: 
Il est possible que l'i 


nfluence de la révolution change quel- 
que chose à ces vérités générales, Nous remarquons, en eflet, 
que la société nouvelle, à mesure qu’elle présente moins de sur 
jets à la comédie, fournit plus de matériaux au roman : ainsi 
la Grèce passa des jeux de Ménandre aux fictions d'Héliodore. 
Ces changements s’expliquent : lorsque la société bien orga- 
nisée atteint le dernier degré du goût, et le plus haut point de la 
civilisation, les vices, obligés de se cacher, forment avec les con- 
venances du monde un contraste dont la comédie saisit le côté ri- 
sible; mais lorsque la société se déprave, que de grands malheurs 
la font rétrograder vers la barbarie, les vices qui se montrent à 
découvert cessent d’être ridicules en devenant affreux : la co- 


ED PNR Res 


ussir, d'établir leurs théâtres, . 


fut, 


voyages :] 
timent de r 


voulu jadis découvrir nous-même, au nord de PAmérique, 


médie, qui ne peut pl 
donne au roman pour 


singulière! . k 
l'homme est sérieux, même dans ses fictions! 

Les ronians du jour sont donc, en général, d’un intérêt supé- 
rieur à célui de nos anciens romans. Des aventures qui ont cessé 
d'être renfermées dans les boudoirs, des personnages que ne dé- 
figurent point les modes du siècle de Louis XV, captivent l’es- 
prit par l'illusion de la vraisemblance. Les passions aussi sont 
devenues plus vraies à mesure que les mœurs, quoique moins 
bonnes, sont devenues plus naturelles : c’est ce que lon sentira 
x la lecture du Jean Sbogar de M. Ch. Nodier, ou de l'épisode 
du beau Voyage de M. de Forbin, ou des Mémoires d'un Espa- 
gnol , ou du Pétrarque de madame de Genlis._ 

Nous avons eu occasion d'examiner autrefois quelle a été lin- 
fluence du christianisme dansiles lettres, et comment il a modifié 
nos penséeset nos sentiments. Presque toutes les fictions des au- 
teurs modernes ont pour base une passion née des combats de Ja 
réligioncontreun penchantirrésistible. Dans Lionel, par exemple, 


us-les couvrir de son masque, les aban- 
les exposer dans leur nudité; car, chose 


cette espèce d'amour, inconnu à l'antiquité païenne, vient rem 


plir la solitude où l'honneur a placé un Français fidèle à son roi. 
Cet ouvrage, qui se fait remarquer par les qualités et les défauts 
d’un jeune homme, promet un écrivain de talent. Nous louerions 


davantage le modeste anonyme, si des critiques n'avaient cru de-- 


peler 


n , * CRC e . PRE | 
voir avancer qu’il s'est formé à ce ‘qu'ils veulent bi 


notre école. Nous ne pensons pas que la chosessoit vraie;mais , 


en lout cas, nous inviterionsl'auteurde Lionel à choisir un meil- 
leur miodèle : mous sommes en tout ‘un mauvais grid 
quand on veut parvenir, il faut éviter la route que nou 
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L CR QECE à 
Enfin nous entrons dans notre élémer 
parlons-en tout à notre aise ! Ce 
egret el presque d'envie que nous avons lu le ré 
la dernière expédition des Anglais au pôle arctique. Nous avi 
mers vues par Heyne, et depuis par Mackenzie. La narration du 
capilaine Ross nous a donc rappelé les rêves et les projets de nolre 
jeunesse. Si nous avions été libre, nons aurions sollicité une 
place sur les vaisseaux qui ont recommencé le voyage celle année: 
nous hivernerions maintenant dans une terre inconnue , où bien 
quelque baleine aurait fait justice de nos prophéties et de nos 


cours 
sous les débris d’une montagne de glace, ou sous les ruines de la 


monarchie. 

Une chose touchante dans le journal du dernier voyage à la 
baie de Baffin est la précaution prise de rappeler les chasseurs 
anglais, quand les Esquimaux de la {tribu nouvellement décou- 
verte venaient visiter les vaisseaux, Ces Sauvages, isolés du reste 
du monde , ignoraient la guerre, et le capilaine Ross ne voulait 
pas leur donner Ka première idée du meurtre ct de la destruc- 
tion. Au reste, ce sont de grands penseurs, que ces Esquimaux ; 
ils tiennent pour certain que nos esprits s'en vont dans la lune ; 
c’est aussi l'opinion du chantre de Roland. A voir ce qui se passe 
aujourd’hui en France, le philosophe Otouniah et le sage Arioste 
pourraient bien avoir raison. , 

Laissons ces régions désolées pour suivre notre illustre ami, 
M. le baron de Humboldt, dans les belles forêts de la Nouvelle- 
Grenade. Le Voyage aux régions équinoxiales du nouveau con- 
lineal, fait en 1799-180%, est un des plus importants ouvrages 
qui aient paru depuis longues aunées. Le savoir de M. le baron 
de Humboldt est prodigieux ; mais ce qu’il. y à peut-être de plus 
étonuant encore, c’est le llent avec lequel l'auteur écrit dans 


MÉLANGES LITTÉRAIRES. 


Jés romans se plaisent aux peintures tragiques : dant 


es. Sommes-nous plus en sûreté ici? Qu'importe d'étreécrasé | 
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une langue qui n'esl pas sa langue maternelle. Il a peint avec 
une vérité frappante les scènes de la nature américaine. On croit 
voguer avec lui sur les fleuves, se, perdre avec lui dans Ja pro- 
fondeur de ces bois qui n’ont d’auires limites que les rivages de 
-J'Océan et la chaine des Cordilières ; il vous fait voir les grands 
déserts dans tous les accidents de la lumière et de l'ombre, et 
toujours ses descriptions, Se rattacbant à un ordre de choses plus 
élevé, ramènent quelque souvenir 
sur la vie : c’est le secret de Virgile. es 


Optima quæeque dies miseris mortalibus ævi 


Prima fugit. 


Pour louer dignement ce Voyage, le meilleur moyen serait 
d’en transcrire les passages ; mais l'ouvrage est si célèbre, la ré- 
de l'auteur est si-universelle , que toute citation devient 
M. le baron de Humboldt , bien que protestant de reli- 
gion, et professant en politique ces e timents di une liberté sage 
que tout homme généreux trouve au fo: d de son cœur; M. de 
fumboldt, ‘disons-nous, n'en rendipas moins-hommagejaux 

issionnaires qui se consacrent à Biusteuction des Sauvages. IL 
juge avec la même équité les mœurs de ces mêmes Sau vages:; il 
les représente telles qu’elles sont, sans dissimuler ce qu'elles 
peuvent'avoir d’innocent et d'heureux, mais sans faire aussi de 
la hutte d'un Indien la demeure préférée de la vertu et du bon- 
heur. À l'exemple de Tacite, le Mon aigne el de Jean-Jacques 
Rousseau , il ne Joue point les B aves pour sétiriser l'élat so- 
cial. Le discours de Jean-Jacqu 


pulation 
inutile. 


ses Rousseau sur l’Origine de l'Iné- 
galité des conditions, n'est qu » Ja paraphrase éloquente du cha- 
pitre-de Montaigne sur Les € annibales. «Trois d'entre eux, dit-il 
« (trois Iroquois), ignorant combien couslera un jour à leur 
« veposet x leur bonheur la connoïssance des corruptions de 
« deçà, et que de ce commerce naistra leur ruine. . .. . furent 


« à Rouen, du tempsique le feuroy Charles neuviesme y esloit : 
À «le roy parla à eux longtemps; on leur fit voir-nostre facon, 
L « nostre pompe, la forme d’une e : aprez cela quelqu'un 


sçavoir d’eulx ce qu'ils Y 

; ilsrespondirent trois choses, 
en matry; maisj'en ay 
ee: 5 voient 
eshommes pleins et gorgez 
ue leurs moiliez estoient 


iez ici necessiteuses pou 


« à la gorge, où missent le feu à leursmaisons. Je parlay à l’un 
« d'enlx fort longtemps. . . + . - Sur ce que je lui demanday 
« quel fruict il recevoit de la supériorité qu'il avoit parmy les 
« siens, car c’estoit un capitaine , et nos matelots le nommoient 
« roy? il me dictque c'estoit marcher le premier à la guerre : de 
« combien d'hommes il estoit suivi? il me montra une espace de 
« dieu, pour signifier que c’estoit aulant qu'il en pourroit en 
« une telle espace, ce pouvoiteslre quatre où cinq mille hommes : 
« si hors la guerre toute son autorité estoit expirée? il dict qu'il 
« luy en restoit cela, que, quand il visitoit les villages qui des- 
« pendoient de luy, on luy dressoit des sentiers au travers des 
« hayes de leurs bois, par où il peust passer bien à l'ayse. Tout 
« cela ne va pas trop mal : mais quoy ! ils ne portent point &e 
« hault de chausses. » : POS - 

Voilà bien Montaigne et ses tours im prÉVUS ; imités depuis par 
La Bruyère. Ce qui choquait donc le malin seigneur gascon et 
l'éloquent sophiste de Genève élait ce mélange odieux de rangs 
et de fortune, de jouissances extraordinaires et de privations 
excessives, qui forme en Europe ce qu’on appelle la société. 

Mais il arrive un temps où les hommes, {rop mullipliés, ne 
peuvent plus vivre de leurs chasses ; il faut alors avoir recours à la 
culture. La cullure entraine des lois, les lois, des abus, Serait- 
il raisonnable de dire qu'il ne faut point de lois, parce qu'il y a 
des abus? Serait-il sensé de supposer que Dicu a rendu Pétat s0> 


de l'homme, ou des réflexions 


« voient souffrir ane telle injustice, quAils ne prinssent lesaultres 


EL 
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cial le pire de tous, lorsque cet état parait être lét 
commun chez les hommes ? 

Que si ces lois qui nous courbent vers la terr 
l'an à sacrifier à l'autre, qui font des 


donnent tout à ce- 
lui-ci, ravissent 
tout à celui-là; 
que si ces lois 
semblent dégrader 
l'homme en lui 
enlevant l'indé- 
pendance naturel- 
le, c’est par cela 
même que nous 
lemportonssur les 
Sauvages. Les 
maux, dans la s0o- 
ciété, sont la sour- 
ce des vertus. Par- 
mi nous la géné- 
rosité, la pitié cé- 
leste, l'amour vé- 
ritable, le courage 
dans l'adversité, 
toutes ces choses 
divines sont nées 
de nos misères. 
Pouvez - vous ne 
pas admirer le fils 
qui nourrit de son 


travail sa mère in- 


digente et infirme? 
Le prêtre chärita- 
ble qui va cher- 


-cher, pour la se- 


courir, l'humanité 


“souffrante , dans 
les lieux où ellese. 


cache , est-il un 
objet de mépris? 
L'homme qui,pen- 
dant de longues 
années , a lutté no- 
blement contre le 
malheur, est-il 
moins magnanime 
que le prisonnier 
sauvage dont tout 
le courage consiste 
à supporter des 
‘souffrances de 
quelques heures ? 
Si les vertus sont 
des émanations du 
Tout-Puissant, si 
elles sont nécessai- 
rement plus nom 


breuses dans l’ordre social que dans l'ordre naturel, l’état de 
: approche le plus de la Divinité, est donc un 
“lat plus sublime que celui de nature. Re 
L de Humboldt a été guidé par le sentiment de ces vérilés 
Parlé des peuples sauvages : la sage économie ne ses 
$ et la pompe de ses descriptions décèlent un maitre qui 


Société 


lorsqu'il à 
Jugement 


pauvres et des riches, qui 


MÉLANGES LITTÉRAIRES. 


il 
1 


Ni] 


> Qui nous r 


Cromwell contemplant le cadavre de Charles Ler, 


at le plus | domine également toutes les parties de son sujet et de son me 

Ici nous terminerons cet article : nous avons payé notre LU 
e, qui obligent | annuel aux Muses. Aux époques les plus QE de es 
tion, les lettres étaient moins abandonnées qu’ellesneleson 


d'hui. Sous J'op° 
pression du Direcy 
toire, et même 
pendant le ‘règne 
de la Terreur, Je 
goût des beauxr 
arts se montra avec 
une vivacité Sins 
gulière. C'est que 
l'espérance renalsf 
sait de l'excès des 
maux : notre pre” 
sent élait sans Joie» 
mais nous COMp® 
tions sur un meils 
leur avenir; nous 
nous disions que 
notre vieillesse ne 
serait pas privée 
de la lyre : 


Nec turpem seneclain 
Degere me cithara carentem- 
LA 


Derrière la révo- 
lution, on voyait 
alors Ja monarchie 
légitime; derrière 
la monarchie lég= 
time, on voit aus 
jourd’hui la révos 
lution. Nous ak 
lions vers le bien, 
pous  marchons 
vers le mal. Eh 
quel moyen de 
occuper de ce 
qui peut embellir 
l'existence, au MIr 
lieu d'une socié 
qui se dissout ! 
Chacun se préparé 
aux événementss 
chacun songe # 
sauver du Dal 
frage sa fortune qe 
sa vie : chacun exa 
mine les titresqui 
peut avoir à la pro 
scription, en ral 
son de son plus OU 
moins de fidélité à 
la cause royake: 
Danscelle position; 


la littérature semble puérilité : on demande de la pol ess ne 
qu'on cherche à connaître ses destinées; on court enten( ete de 
un professeur expliquant en chaire Horace et Virgile , ne pe 
La Bourdonnaie, défendant à la tribune les intérêts pu ics ; k. 
sant de chacun de ses discours un combat contre l'ennemi; 
marquant son éloquence de la virilité de son caractère. 


non 


Dee . 


